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NOTICE 

SUR 

LE GÉNÉRAL SARKAZtlS. 



A.UX \ivans comme aux morts on ne doit que la vente , 
touSy sans doute, méritent que i on s exprime à leur égard 
avec qudque indulgence et qnelqvè ménagement, lors* 
qn^nne courte erreur est venue , par un concours dé 
circonstances fortuites, obscurcir une vie jusqu'alors, et 
depuis, conforme aut principes de laveitn ; mais il n*eii 
est pent-étre de ménie à î^ard de Homme qui, viola* 
teur de ses sermens les plus sacrés, a indignement trahi 
Vhonneur et trafiqué de Tintéréi de sa patrie ; qui, cou* 
vert de ce crime, le plus infime qu^on puisse qualifier, 
rentre au milieu de ses concitoyens, j)oiii leur donner 
le spectacle douloureux du scandale et du mepns des 
lois conservatrices de la morale; cekii*ià, fàt-il vivant» 
rfir droit à aucune considération, et le général Sarra- 
zin, quoique la mort ne i ait pas encore arraché à l'in- 
famie qui le flétrit, ne doit s'attendre qu'à Tinflexiblé 
impartialité. Toute sévère qu'elle soit, ce serait doB«- 
ner au vice de funestes encouragemens que d'user d'é- 
gards envers un grand coupable eu esquissant les priii« 
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cijiaux traits de sa vie et l'histoire du procès crimioel 
qui a mis le terme à son existence civile. 

SiLBAAcnr ( Jeao) est Dé an bourg de Saint-Sylvestre^ 
département de Lot-et-Garonne, le i5 août 1770, de 
pareDS cultivateurs. Â Tâge de seize ans il s'engagea 
dans le S^égimeot de dragons, et fut réformé Tannée 
suivante (i 7S7), le i4 septembre. A cette époque il aUa 
s'établir à la Rëole, département delà Gironde, où il 
exerça la profession de maître de mathématiques, et ob- 
tint ensuite, le septembre 1790, la place de profes- 
seur de mathématiques à l'école de Corrèze,que diri- 
geaient alors des Bénédictins. Cette circonstance fit dire 
plus tard qu'il avait été moine, mais ce fait n'est nulle- 
ment prouvé. Cependant, deux ans après, il quitta cet 
emploi pour suivre le mouvement ge'néral qui dirigeait 
alors presque tous les Français vers les frontières, et il 
fe. rendit à Tannée du Nord. Si l'on en croit Sarrazin, 
il fut alors appelé à Châlons, pour l'instruction des as* 
pirans à Técole d'artQlene, et il se trouvait dans cette 
place lorsque^ après la prise de Verdun, les habitans de 
Châlons formèrent un bataillon dont il fut nommé ad* 
judant-major, fonctions qu'il remplit jusqu'au 20 sep- 
tembre 1 792^ que ce bataillon fut dissous. Mais ce qu'il 
7 a de bien certain, c'est que Sarrasin fut fait à Melz 
lieutenant d'une compagnie franche, dite de Samt- 
Maurice, à ^a fin de 1792, et capitaine de la même 
cpmpagaip le r8 mars. 1793; c'était alors la pluralité 
des voix qui décidait les nominations. 

Ji paraît que, dès son entrée au service, Sarrazin don- 
' naît déjà des marques de cet esprit inquiet et Iraca^ier 
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qu'il a constamment montré dans sa carrière luilitau e. 
U avoue laî-méme, dans un mémoire signé de lai et 
présenté au gouvernement , que, pour avoir pris part 

à des réclamations qui parurent séditieuses, il fut caîsse' 
et dégradé par ordre du général Houchard, en 1793^ 
et forcé de servir comme simple soldat* Bientôt après , 
il rejoignit, à Cliâtillon, département des Deux-Sèvres, 
la compagnie franche des chasseurs de la Gironde p 
assista à différentes affaires à l'armée de la Vendée, 
passa ensuite en qualité de secrétaire auprès du géné- 
ral Marceau, et enfin fuL nommé acijoiut aux adjudaiis- 
générauxyle 9 prau ial an 2. Au mois de fructidor de 
la même année, il fut ^roma au grade d'adjoint de 
première classe au corps du génie, par le représentant 
du peuple Gilet, en mission près de 1 ari4ée de Sambre- 
et-Meuse; le même reprtentant le nomma , l'année 
diaprés, adjudant-général chef de bataillon, en consi- 
dération des témoignages que le général Marceau avait 
rendus de sa conduite après l'expédition de Coblentz : 
sa nomination ne tarda pas à être confirmée par le 
comitéde salut public, et, le 25 prairial suivant, il ob- 
tint le brevet d adjudant-général chef de brigade. 

Après avoir fait les campagnes de l'an 3, de l'an 4 
et de Tan S, aux armées de Sambre-et-Meuse et d'Ita- 
lie, Sarrazin reçut, en Tan 6, l'ordre de se rendre à 
Rocbefort pour y servir dans une des divisions desti- 
nées à effectuer une xlescente en Angleterre. U fut du 
petit nombre des Français qui opérèrent leur débar- 
quement en Irlaqde, et il fut nommé |)ar le général 
Humbert général de brigade à la prise de Kiiiala, et 
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g«nëral<le division à Tafiaire de Gastlebar, où il enleva 
un drapeau à la cavalerie ennemie. Mais à son retour 

en Fi ance, il trouva le Directoire exécutif peu disposé 
à confirmer un avancement aussi rapide. Âioi-s, il de- 
manda à servir comme adfudant«g<ën^l à Tarm^ d*I- 
talie, que coniniandait le c^énéral Jon[)ert. Chare^é de 
conduire un corps de troupes à l'armée de Home, il ût 
avec cette armée la campagne de Tan 7, à Naples, et 
fut nommé général de brigade sur le champ de bataille, 
après Tafiaire de la Trébia. A la même époque il con- 
tracta eon premier mmage avec une demeiselle an- 
glaise nommée Schwarîz. 

La conduite équivoque et tortueuse de Sarraziu à 
Farmée dltalie Fèxposa à des soupçons humiKans 
pour un militaire ; on Faccosa hautement d*exercer 
l'odieux métier de délateur : son opposition constante 
aux ordres de ses cliefs fortifia cette opinion. Enfin 
les désagrémens qu'il éprouva furent tds, qu'ils le fbr- 
cèrent de demancier îui-même à rentrer dans ses loyers. 
En 1801, il reçut Tordre de revenir en France, et, 
quelques semaines après , il lui fut notifié qu'il n'était 
plus compris sur le tableau des officiers de rétal-major- 
général. 

Rendu à la vie privée^ son inquiétude naturelle lui 
inspira différens projets. Il demanda d*^tre employé 
tantôt en Amérique^ tantôt dans les Indes orientales; 
il témoigna le désir de prendre du service dans les 
troupes de la république Batave; mais il n'accomplit 
aucune de ces résolutions, et il était encore en France, 
lorsqu il fut rétabli sur l'état des généraux de brigade , 
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en remplacement du ge'nëral CoUi , nommé généi al de 
division. Deux mois après il reçut Tordre de passer à 
Saint-Domingue, où il ne resta qu'une année, le mau- 
vais état de sa santé ayant déterminé le général Ro- 
chambeau à le renvoyer en France. A son retour, Sar- 
razin demanda et obtint d'être employé sous les ordres 
du général Augerean , qui commandait alors au camp 
formé à Brest. Son caractère porté à la dénonciation 
lui suscita bientôt de nombreux ennemis, et ce qui 
auparavant ne reposait que sur des soupçons put se 
baser sur des certitudes. Dans un mémoire adressé à 
Bonaparte, sous la date du 23 frimaire an 1 3, il se 
déclara l'accusateur des généraux et des administra- 
tions de l'armée. Ce mémoire était destiné à rester se- 
cret; mais les indiscrétions du délateur ayant révélé 
une partie des faits qui y étaient contenus, un cri d'in- 
dignation s'éleva contre lui et lui ôta le courage de 
soutenir publiquement le rôle dont il avait eu la bas- 
sesse de se charger. Pour éviter l'orage qui le mena- 
çait, il demanda pour la deuxième fois de quitter ses 
fonctions. Il fut néanmoins maintenu à son poste, et 
il fit les campagnes de i8o5 et de 1806 en Allema- 
gne, d'où le gouvernement le rappela à cause de gra- 
ves discussions qu'il eut avec le général Heudelet, dans 
la division duquel il servait. 

Malgré les obstacles qui semblaient s'opposer à ce 
que Sarrazin obtînt dorénavant de l'emploi , le gou- 
•vcrnement lui donna, le 3i octobre 1806, lecomman- 
•dement du département de la Lys, sous les ordres du 
général Chambarlhac. Il ne se maintint pas davantage 
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dans ce nouveau poste; la ni^sintelligence ([ui éclata 

entt e le préièt at lui ht &euùv la nécessité de lui donner 
UD autre changement de destination» et il fut envoyé 
dans Tile de Cadzand. Là, comme ailleurs , sa con- 
duite toujours bois de mesure, ses procédés arbitraires, 
indisposèrent contre lui les faabitansy les autorités et le 
général Chambarlhac. Les plaintes qui parvinrent an 
gouvernement déterminèrent encore le changemeut de 
sa résidence^ il reçut xies lettres de service pour la sei- 
zième division militaire (i), et fut dirigé sur le camp 
de Boulogne. 

S'il est vrai que jusque là Sarrazin n'avait été que le 
dénonciateur de ses camarades» il sera permis de croire 

que son ambition croissant avec son habitude de la 
trahison» il méditait depuis long-temps rinfnmie quil 
allait accomplir. Quelques mois à peine s'étaient écou- 
lé, le gouvernement et les chefs supe'rieurs de Sarrazin 
étaient sans inquiétude sur son compte» quand tout-à- 
coup on apjnît qu'abandonnant ses drapeaux» il s'était 
rendu à bord d'un brick de guerre anglais ponr être 
conduit en Angleterre. Voici comment le général Van- 
damme» dans son rapport du ii mai 1810» rendait 
compte de cet événement : 

« Le 10 mai an matin, le général Sarrazm , accom- 
pagné d'un domestique nègre, s'est embarqué a la Pe- 
tite-Garenne » avec un péchenr du Camier» pour &ire 



(1) Les détail» qui précèdent nont extrait» d'un rapport adrriMé, le 3o 
juin 1810, à S. M. l'empereur et roi , par le duc d« F«ltre, alon minit- 
trc de la guerre* 
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la pèche. AiTÎvé au large et ayant aperçu un brick 
anglais^ il a forcé Pécpiipage de le coodaire à bord d« 
ce bâtiment^ sous prétexte qu*tt avait Tordre d'aller en 
parlementaire. Une fois à bord du bnck, il a rei^voyé 
soD équipage, après avoir dooné au patron une décla- 
ration constatant qu'il avait ordonné à ce bateau de 

pêche de le conduire à boi'd du bnck anglais poui- 
afiaire de service. Ces faits sont établis par des rap- 
ports. » 

Le géiléral Vandamme, probablement pour justi* ' 

fier sa confiance en Sarrazin, terminait ainsi son 
rapport: 

« Cette détermination de cet olficier-gënéral a frappé 

toute Tarmée d'etoniiement, et ne peut être attribuée 
qu à une espèce de frénésie. Les généraux , les otliciers, 
les «soldats ne peuvent la concevoir, et moi-même |'é* 
prouve une surprise d'autant plus forte que je recevais 
de la part de ce générai les témoignages les plus cer- 
tains de son zèle, de son amour pour ses devoirs et de 
son désir d'assurer le bien du service de S. M. Pen- 
sonne ne déployait une activité plus soutenue, ne s'oc- 
cupait plus que lui des détails de son commandement, 
et par les' mesures qu'il prenait , ne portait plus à faire 
croire i|ue ce qu'il faisait tendait à procurer une amé- 
lioration de service. » 

Sarrazin ne put pas long-temps dissimuler les véri- 
tables mottft de sa désertion. Vainement articola-t-tl 
d'abord, et plus tard encore, qu'il n'y avait été contraint 
que M^our éviter l'humiliation de servir sous les ordres 
de jeunes gens ses anciens aides*de-camp. » Une aussi 
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puérile excuse n'était pas de nature à être admise, et 
d*aiUeurs la véiité fut btenlôt comme, Lâci^e désert 
leur da poste qui hn avait été confié, il avait été vendre 
les secrets de la patrie : plus lard, il osa se faire un 
titre de gloire de cette action horrible. £n ifti3 il 
écrivait la lettre «rivante, où, sans la moindre pudeur, 

il expliquait ainsi sa cooduite : 

ic Ma d^rlion a été utile au gouvernement anglais, 
puisque les pUms que j*ai fournis m'ont mérité plusieurs 

distinctions honorables, cntr autres , de dîner avec 
tam les lords de ramirauté, le 2 août 10, pour me 
remercier du plan que j'avais donné pour aUaquer 
Vile- de-France, plan qui a complètement réussi.: c'est 
aussi de moi que ment le plan suivi en par les 

Russes, peur détruire Varmée de Bonaparte $ je le re- 
mis aux ministres de Sa Majesté en 181 avec tous 
les détails de l'attaque par les Français, qui se sont 
trouvés très-exacts. U n'j a rien dans tout cela qui 
puisse noircir mon camccire. Vh bon Anglais ne peut 
}\aïr le général Sarrazin. 

Mais cet homme sans foi et sans honneur, que Ta- 
monr de Voir avait reildi^ traître à son pays, fut puni 
de sa perfidie |)ar ceux-là mêmes à qui elle devait pro- 
fiter. Le mépris le plus accablant remplaça les distincr 
tiens avec Wfuelles il avait été accueilli, et les services 
auxquels Sarrazin mettait un haut prix furent récom- 
pensés par le gouvernement anglais d'une pemion pro- 
visoire de 12,000 fr. 

Pendant que Sarrasin recueillait l'humiliation et la 
iionte à la place des richesses qu il avait convoitées, 
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et que ia France iiiUignée app^ait sur sa iéie ia v en- 
I geance des lois, le coaseià d< gnare permanent de la 
MÎtfièaie di^stcm railitairey séant à Lille, rendait con* 

tre lui, le iJ octuiH€ 1810, un jugeniÉjiiL |>ui coiilu- 
mace qui le condamnait ii la peine d^mort, prononcée 
par lea lo» pénales de tous les pays, contre les traîtres 
qui abaiidunucnt Icm > drapeaux putii pci.^.Nei* à l'en- 
^ nemi. Dès lor$ tout espoir de retour semblait perdu 
pour kii ; pour se dérober à Tétat d'abjection dans le- 
quel^ était réduit^ vivre, il obtint, en 1 8 1 2 , un passe- 
port pour ia Suède.jLl arriva sur les cùLes de ce pays 
oh régnil^ un Français ; il sollicita la permission de 
débarquer, et un asile ; tout lui fut impitoyablement 
ititusé : quuiqu'en guerre «ivcc iNapoleon, Bernadottc 
se souvenait que la France était sa première patrie^ et 
la Ucii^ qti l'avait indignement trahie se vit dans la 
I nécessité de relourncM- en AriL^Ieterre, seul lieu qui lui 
- i^iàtàt 0Ù9 fàBi^vé &oa indignité , il pût jouir encore de 
qiiqlyn, protection. 

Qnîértnrait, si Tévidence n'e'tait lii pniu l aLtc.ster, 
que le général^ Sarrazin , après avoir louié aux pieds 
les lois 4e Ml patrie, se ferait un jeu de celles de la na- 
tiOB le suppo(rtaît, et violerait enfin toutes les lois 
divineâ et humaiues^ londaut ainsi une réputation qui 
reslapa long^temps célèbre, et rappellera ce que le 
cnae et b vice ont de plus scandaleux ? 
- Nous avon^ dit que peiidaaL ia campagne de Tan 7, 
eftltAbe, Sarrazin avait contracté un premier ttarii^e 
avat imë dif mèiselle ai^ glaise nommée Schvvartz. Vacte 
etvâ^ avait été passé le 4 pi»n 1 y 99, et, la veille, les 
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conditions èn avaient «été réglées par un contrat dans 
lequel San a z m reconnut avuir reçu du père de sa 
future épouse la somme de 218^750 ir. pour sa dot. 
Au bont de quelque temps, celle-ci fut délaissée^ 
et avec elle un enfant , fruit de son malheni^enz ma- 
riage. Lorsque Sarrazin, repoussé par la Suède, re- 
tourna, en i8i3,en Angleterre, il n'ignorait pas que sa 
femme légitime était encore vivante ; cependant, inac- 
cessible à aucune ciainte, li s'introduisil t liez la dame 
Hutchûuon, qui occupait un appartement daoâ la lueme 
maison que lui , et, après quelques assiduités, demanda 
la main d*une des filles de cette dame, nomm'ée Geor* 

gin a. 

La famille Hutcbinson était peu riche, mais respee* 
table; elle tenait aux premières maisons d'Angleterre, 
et cette considération décida Sarrazin à j)a.sser sur le 
défaut de fortune. Nous ne rechercherons point quel 
lâche intérêt put le porter à s*engager dans une nou* 
velle alliance ; nous n'examinerons point non plus par 
quelle erreur la faindle Hutcbinson se résolut à agréer 
les démarches d'un homme qui n'apportait à son 
épouse qu'un vain titre, une existence précaire et une 
réputation souillée. Il suffit de dire que la demoiselle 
Georgina accéda aux désirs de Sarrazin ; uue longue 
suite de douleurs Ta punie assez de son imprudence. 

Toutefois, avant que le mariage projeté s'effectuât, 
il se présenta une difficulté qui poui tout autre au- 
rait été peut-être insurmontable. La famille Hutcbin- 
son professait la religion réformée, tandis que le géné- 
ral Sanmin était catholique; elle témoigna le désir 
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qii«r ce dernier changeà! de religion. Aucune consîd^ 

ratioQ n'arrête Sarrazic. Il s'empresse de se faire iq-^ 
struire, et fait son abjuration suit^ant la formule dé 
l'ÈgUse angUcanèf puUi^fuement et pendant ie service 
divin, dans la paroisse de Sainte- Anne'Westminster, 
Nous pensons qu'il ne sera pas sans intérêt pour le 
lecteur de mettre^uft ses yeux quelques-unes des ques^ 
lions adressées, lors de cette câTémonie^ au nouveau 
converti , par le ministre anglican : 

Déiiresp{a vivement être re^u dans la commu- 
nloflbde cette Église^ comme formant une seconde par- 
tie de la sainte Eglise catholique? 

H* — Je le déaire vivement* 

D, — Abjnres^tu les erreurs et les superstitions dé 
l'Eglise de Rome actuelle, ea tout ce qui peut être par-^ 
venu à ta connaissance? 

IL — Je les abiure tontes. 

Après cette abjuration, S&rrazin reçat le saint sacre-f 
ment de la communion selon les ntes de l'Église an- 
glicane; 

Tontes les objections étant levées , Tacte authentiqué 

qui réglait les conditions civiles du mariage ayant été 
dressé , Sarrazin conduisit enfin la demoiselle Geoigina 
à l'autel. Le ^6 mai i8i3y le mariage fut célébré sui- 
vant les formes usitées eu Angleterre, où les ministres 
du culte remplisseat seuls, comme autrefois en l^rance^ 
les fonctions d'officiers de Tétat civil» 

Des faits incontestables ont montré quel était le ca*» 
ractère public de Sarrazin. 

Maintenant il se développera dans sa yie privée.. On 
IL Â 
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verra le mari de la demoiselle Hutchinson joindre au- 
près d'elle à une avarice sordide une brutale férocité» à 
une obsessioa de tons les jonrSy one méfiance injarieuse, 
en toat temps Thypocrisie la plus révoltante au cynisme 
le plus effronté. 

Immédiatement après la célébration du mariage» les 
nonyeatix époux étaient aOés habiter un appartement 
que le général Sarrazin avait fait disposer loin de la 
maison occupée par la dame Hulcbinson. C'est là que 
son éponse abusée 6t TépreuTe des plus crueOes infor- ^ 
tunes : long- temps elle souffrit avec résignation les 
traitemens les pins cmek, les privations les plus amè- 
res ; plus d'une fois elle souffrit les horreurs du besoin , 
son existence même et celle de Tenfant qu'elle portait 
dans son sein furent compromises; mais au milieu de 
ses maux, que son attachement à ses devoirs lui disait 
patiemment supporter, une affreuse nouvelle vint bri- 
ser son cœur. Jusque là sans défiance sur la validité 
de'son union , des personnes digne» de foi luvapprén* 
nent que Thomme dont elle porte le nom avait déjà 
été marié en Italie' ou en Suisse, et que sa première 
femme vit encore. D'autres détails confirment presque 
aussitôt les avis qu'elle a reçus; on lui nomme la lërame 
avec laquelle le premier mariage a été contracté; en 
un mot 9 il ne lui reste plus qu'à obtenir les preuves 
aiithentiques de son malheur. 

Dans Taffrense incertitude oà la demoi^lleHutchin* 
son se trouvait placée y quel parti lui restait-il à suivre? 
« L'honneur et sa conscience lui inspirèrent la seule 
détermination qu'i{ contenait de prendrai if était dé 
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S éloigner d*un homme qui avait profané ce qu'il y a 
de plus saOrë sur la terre, en lui jurant la foi qu'il avait 

jurée à une autre ; c'était de cesser une cohabitation lé- 
gitime sans doute tant qu'elle avait été de bonne foi , 
mais qui né devenait plus qu'un commerce adultère 
dès lors qu'il ne lui était plus permis de se regarder 
l'épouse d'un homme déjà marié. La demoiselle Hut- 
chinson quitta donc le domicile du général Sarrazin 
le 9 juillet i8i3, et se réfugia dans une maison res- 
pectable : elle crut devoir faire un mystère au général 
du lieu de sa retraite, craignant avec raison que celui- 
ci n'abusât de son titre d'époux, pour la forcer à re- 
prendre une chaîne que la loi devait protéger tant 
que la preuve du premier mariage n'était pas rap- . 
portée (l). » ' ' lî'.^.::. : ; • 

• Vainement la dame Hutchinson, encore aveuglée 
sur le compte de Sarrazin, essaya-t-elle de décider sa 
fdle à rentrer dans le domicile qu'elle avait fui : ses 
supplications, ses ordres furent inutiles. Sarrazin lui- 
même ne fut pas plus heureux; employant tour à tour 
les menaces et les prières, tantôt il lui écrit la lettre 
qui suit, le 23 juillet i8i3 : 

« Ma chère Georgina, reviens auprès de ton époux : 
souviens-toi des trois mois qui ont précédé notre ma- 
riage : songe aux engagemens sacrés que nous avons 
contractés au pied des autels... Si tu ne te rends pas 
à tes devoirs et aux instances de ton époux, la malé- » 
diction de la mère, la haine de lady Besboroug (chez 



(i)MénQ. pour la demoiselle Hutchinson. 
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qui la demoiséUe Hutchinson s'était retirée et le mé» 
pris de tous Us gens de bîeii) ne seront que les pré- 
curseurs de la "veTigeance terrible dont le Ciel punit 
téi ou, tard les .parjures**. S<Migej «jontait-il, que 
tu portes dans ton sein un gage précieux de notre 
amour. » 

Deux jours après, û écrivait encore à la coi9tesse 
deBesborong: 

« Quant à la Jdgilimite de son mariage, qu'elle pa- 
raît révoquer en doute^ à présent..., il est assez singu- 
lier qu'elle se tracasw d*Qne afiaire terminée... Geor- 
gina est donc ma femme lé^lime : tout doute à ce sujet 
m'est injurieux et hors de saison, u 

Tanj^èt, au contraire, furieuar de ne rien obtenir, il 
poursuivait sa victime des imputations les plus outra- 
geantes, et se servait, dans les lettres qii'illui adressait, 
de t^mes que toute personne honnête se refuserait à 
prononcer. Nous lisons-dans les -réponses de la -demoi- 
selle HuLcLmson à ces missives insultantes, les phrases 
suivantes qui peuvent en donner une idée ; 

Cl U est affreux, disait-elle dans une lettre <lu 27 
août i8i3y que vous fassiez passer mademoiselle Fosse 
pour ma Je lui ai tout dit, et elle est bien réso- 
lue de se disculper devant la justice. » 

Dans nne-antre letire en réponse, du aa septembre 
suivant, elle s^exprimait en ces termes : 

« Je suis ftdiée que vjous attribuiez mon refiis jde 
vous voir à une cause peu honorable* Tes lettres se 

contredisent tellement, que je ne sais à quoi m'en tenir. 
^ vous me croyez capable des crimes qu'on me repro- 

y 
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che, comment pouvez-vous désirer d^avoir avec vous 
une personne si indigne de votre confiance? La com- 
tesse de Besboroûg s'amusera beaucoup, comme je l'ai 
fait, en lisant dans votre lettre que je couche toutes les 
nuits dans le lit du comte, tandis que lui et son cheval 
font ensemble cent ans. Excusez-moi si je refuse une 
entrevue avec vous... » ' • ' • i 

Et pourtant le même Sarrazin^ à qui on était oblige 
de répondre ainsi, disait, quelques jours avant, du ton 
le plus pathétique : - , 

« Tu es ma femme, la moitié de moi-même... Tu 
as assez de bon sens pour rejoindre la maison de Ion 
raari , quand tu seras persuadée que tu y trouveras le 
bonheur. Que ce soit demain , dans un an ou dans 
dix, tu seras toujours reçue à bras ouverts. Je ne t'ai 
point épousée pour tes richesses ni pour ta beauté, • 
mais pour avoir une compagne qui adoucisse les amer- 
tumes de la vie, pendant le peu de temps que j'ai à 
rester dans ce monde. Que ce ne soit pas le devoir qui 
te ramène : si cette démarche ne t'est pas dictée par le 
cœur, reste là où tu peux être heureuse j ton bonheur 
me sera toujours plus cher que le mien. » "' ' ^ 

Cependant, le i4 mars i8i4, la demoiselle 'Hut- 
chinson donna le pur à une fille. Le général Sarrazin 
en fut immédiatement informé, et la mère de son en- 
fant réclama pour lui des secours qu'elle n'avait jamais 
sollicités pour elle-même. Mais à cette même époque 
Sarrazin quitta l'Angleterre, sans songer que la na- 
ture et l'humanité lui imposaient le devoir de ne pas 
abandonner aux horrcuis de la misère deux in* 
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fortunées aiaq^ttelLe& il avait çavâ tout ns^oif de bon* 
he«r. 

Rentré en France à la suite de nos rois , Sanaz-in dut 
à une erreur du gouvernement (^rreuj que dans ce vo* 
lame nous aurons deux fois à déplorer) de voir un in* 
stant sa félonie oubliée : à la surprise générale, son 
nom reparut sur les tables de Tarmée française, et uue 
ordonnance du Roi^ squs la date du ^ février i8i5^ 
lui rendit tous ses droits civils et militaires, ét prescri* 
vit qu il ne serait donné aucune suite à son passage en 
Angleterre. Aloi^^ bravant le mépris^ il étalait le luxe 
d*uii oiEcier*général$ et déjà confirmé dans le dessein 
de nier les engagemens solennels qu'il avait contractés 
sur une terre étrangère > son cœur^ fermé à la pit^é^ 
repoussait la suppliante prière que- lui adressait. sa 
victime. « Madei nière lettre, disait mademoiselle Hut- 
chioson^ vous peignait si bien Tétendue de n^s ^quIl- 
frances et de ma misère » que, si elle n'a pu vous ^éler* 
miner à faire quelque chose pour votre pauvre enfant 
et pour. moi, je n ai rien à espérer de la démarche que 
|e faia aujourd'hui auprès de vous... Je vous écris pour 
vous déclarer solennellement que nous sommes, mon 
enfant et moi, sans nourriture et sans Jeu; je pouiTais 
ajouter sans asile, car, n*ayant pu payer le loyer, je suis 
à la merci de mon propriétaire.*. Je n*ai aucune res- 
source : faudra-t~il eni^oy er votre enfant à la paroisse 
et mendier mon paini Jusqu'à prient j'ai travaillé pour 
soutenir notre existence; mais je sttecemte de dmgrin 
et de fatiguei.. Si votre cœur n'est pas plus dur qu un 
rocher, vous aurez pitié de notre misère... » 
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Le lernp^ s approchait où 5ai razin allait enfin corn- 
niiçoçer À) rocevoir le prix réservé à ses çrioiiuelles dé- 
loyautés^ I^irévolntion de i8i5 le trouva à Paris ^ et 

rordic fut (ioiuié par le gouverueaieiiL d'alurSj (]ui ua- 
.lai^^pas QiibiU^ la trahison de adip, de le coo^ituer 
. {icisûmiitfr.à TAbbaye. U recouvra sa liberté à Tépoque 

cie la seconde i c^itauraLion, mais ce iic lut (juc pour re- 
• f/^h^^ dans une plus grave disgrâce. Le i'^ avi;U 
j^îrfgifi^^*cpFdi?e du lieateoant^g^néral comraaiidant la 
-première division militaire, de (|ui(lcr Tans, et de se 
rjief^e^^jieu de son domicile , et cet exil. lut suivi, 
V^ifiAf^M^fJ^V i3i7, de sa radiation deç contri&Ies 
fj^arï)i'ée« 

J^fraitemeol qti'il i;ecevdU en qualité de iuai ëcliaU 
;^<(hcii|i;ny^^. aussi supprimé* Cependant , dénué de 
4lll^Qi99gtl9.de fortune et justement privé de son ^rade, 

Sarrazin ti'ouva encore le moyen d abuser de la i>unne 

iiiHW.?^i^^°>^ fenune, U épousa, le i4<nai 
^à/Ê/mÉSUm n|dre de Pennes, département de {iot-et- 

Garonne, la demoiselle ÏMarie Delard^ de cette nou- 
.i{^lle union naquit aussi un enfant. 

? VkMWft Altilteiiioi*^^ Hutcbinson^ désespérée de ne 

recevoir aucune réponse à ses nombreuses lettres; con- 
âldéré^ en quelque sorjLc comme élrangère dans sa pa- 

^BfclBI|fft^f»>M^y^*^^ ui^Â ^ é^-anger ; frap- 

pîtl9><f^'Saih titre d^éponse^ d\ine sorte d'incapacité 
pour partager le patrimoine de sa famille qui venait 
j^|Mj^;;fé||Fe 4év^^ et ainsi totalement dépourvue de 
ressources , se décida à se. rendre en France pour faire 
ie^.dioib léâukaut de ^n mariage, nul sans 
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doute à cause de l'existence d'une première union, 
fnais qu'on lui assurait devoir produire ses eifets civiU 

Î»our sa SOe et pour elle, paisqu'eUe Tayait contracté 
e bonne foi. 

La demoiselle Hutchinson arriva à Paris en 1816; 
toutes ses 4^mardies et celles de ses conseils furent inu- 
tiles pour déterminer Sarrasin à reconnaître, autant 
qu il dépendait de lui, les droits de la iemme qu'il 
avait abusée, et ceux de sa iilie. Enfin il revint lui- 
même à Paris en 181 8, et de nouvelles proportions 
loi furent faîtes. Ce fut alors qn*il les repoussa par la 
dénégation la plus indécente de la qualité de la de- 
moiselle Hutchinson y et bientôt après n'avoir ménagtf 
contre elle ni Finfure, ni la calomnie, il en vint .au 
point de lui faire craindre que sa sûreté et celle de son 
enfant ne fussent compromises. En eilet, les faits dont 
elle rendit compte dans les mois d^oât et de septembre 
181 B parurent assez gi^aves pour que son exceUence le 
duc de Richelieu crût devoir en référer aux minis- 
tres de la Justice et de la police générale]^ il invita 
tttéme ce dernier h vouloir bien donner les ordres në- 
cessaires pour que madame Gcorgina Sarrazin fût 
désormais à l'abri des violences qu'elle paraissait re^r 
douter de la part de son mari. 

Dans des circonstances aussi douloureuses, la demoi- 
selle Hutchinson n'avait plus qu'une seule ressource, 
celle d'invoquer la protection efficace des lois et de la 
justice : le 7 août 1818, elle porta sa plainte aux ma- 
gistrats contre le général Sarrazin ; 

^ Pour avoir contracté légalement mariage avec elle 
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ioiâqu il était lui-même dans les liens d'un mariage lé- 
'gd^lktec4f demoUdile Çécilo-Chaiiotte Schwartz, na- 
tif« ife â^réyl^Q^ avftît'^ contracté devant Véçliaè 

et civilement, à Livourne, le 4 ]^^^ ^799 > siibsi- 
diaireoiea^ pour avoir contracté un troisième mariage 
«èw^lf^MH» de Tannée 1817, «elon la notoriâépii" 

8ur^ Qe(^ plainte, iVi. le procureur -général dirigea 
dloffîee vn»'|ioiinn|te èn bigamie contre le général 
Sâstmw, qui fut arrêté et conduit à la prison de la 

Force le 8 octobre suivant. Uinstrnction (juî s^ëtablit 
ne tarda pas à coniirmer les faita aliégaés par la de- 
a i ow ei i e'Hrt8iinsQi|| maia paidant ce temps , Sarracin, 
pour en atténuer autant que possible l'évidence, se li- 
* vivait a tous les exccs du mensonge et de la calomnie. Le 
fOf^i^jketieao'airresUition il avait snbi nn interrogatoire 
àêm t&tfaA il aurait soâtenn qu'il n*j avàit point eu de 
mariage contracte avec la demoiselle Schwartz ; que 
Taete de oélébration de Livourne était nul ; qu'il n a* 
ivilr^yrisrf^à Londres, la demoiselle Hutchinson qu'à 
litre de femme entretenue; qu'il n'avait point signé 
1 ax^e de son apparition avec elle devant un prêtre pro- 
- t ^y in i^ *enfin qu'il ne reconnaissait pour son épouse 
ïêg^imkqvte k demoiselle Delard. Mais plus tard, pu- 
bliant mémoire sur mémoire, prétendant qu'il était 
4'una odieuse persécution , il essaya de flétrir 
'l«!rtfputati(ln des deux femmes çnr lesquelles il avait 
-^éjà attiré tant de maux. Ainsi il représenta la dcmoi- 
seiie Schwartz comme une Anglaise « qui l'avait 
lipivi len Italie ^ oùi eljè était venue d'Ëxcester, et qui 
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se pioddma son ëpouse (|uaod il f«t |xirli. de Bo- 
Jogne, . quoiqu'il eût ëdrit^ peu. de temjAi aspam- 

^aDty qu'il répouserail à son letour si elle se con- 
duisait ea honnête £emme. » Il ajoutait , niaet 
toujours soo mariage avec elle ^ qu'il, n'était p9< con- 
cevable qu'un officier -générai f rançais se marîât en 
pays étranger, avec une étrangère sans fortune et sans 
beauté^ et ^ans le concours de l'offiçiep de i'4$taA civil , 
de rarm^$ que toutes les maokinations de eeâ ad- 
veisaiiêi» ue puuvaieiit lui créer uu maritime k Lï- 
VQurnç. . ' \ 

, Toutefois le général Siurrasiii cbercba à accablm* 
plus particulièrement la demoiselle Hutchiosoo sous 
les traits de la calomnie. I^oiis ne rappii^terons point- 
quelles furent les allégations qu'il renouv^a* pohii-. 
quement contre cette infortunée; on a pu en juger pai^ 
( e qui précède : ce sera assez de due qu'après avoir fait 
tous ses eilbrts pour la représenter çonime une femme 
perdue de mœurs, il la qualifia d'espion de In police 
de Londres y et d^agent dcipéclié par le gouvernemcait 
anglais pour susciter sa. ruine. 

Mais que pouvaient toutes les divagations dû Serra- 
»n contre des actes authentiques , contre les preuves 
matérielles de son crime? La demoiselle Hutcliinson, 
in^pement outnigée, en .démontra l'absurdité dans 
àn mémoire aussi fort de pensées que de logique» dû 
au talent distingué d'un des avocats les plus remarqua- 
bles du barreau.de Paris, M' Goffînières ; et, l'instruc- 
tion étant terminée , b cour rojale de Paris en fit jus- 
lice en renvoyant Sarrazin devant U Cour d'assiaee du 
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département de la Sem«| ious raocotatipa du crime 
qui lui était impolë. 

En désespoir de cause, Sarrazin déféra l'arrêt de 
renvoi qui venait d'étré rendu, à la Cour de cassation. 
Les motifi de son pounroi étaient ions de pare chicane, 
néanmoins Tun d*eat parut à la demoiselle Hutchin- 
son susceptible de quelque discussion. 
' Il s'agissait de savoir si un Français qai a ^usé 
une étrangère lorsqu'il était déjà engage par les liens 
d'un premier mariage peut être pouisuivi en France 
comme coupable de bigamie... 

Voici comment M* Coffinières résolvait cette que»* 
tion , qui touche de à prêt aux Intérêts les plus peé- 
cieux des familles^ et qui, par la manière dont elle est 
traitée, ne sera pas sans intérêt pour nos lecteurs, 
même les m^ips fiinûliarisés avet: les d^t^ jud^ 

ciaires. 

« On invoque pour la né|;.ative l'art 7 du Code d'in^ 
struction criminelle, ainsi ooqçu : « Tout Français qui 
se swa rendn coupable, hors du teiritoirè du royaume, 
d'un crime contre un Français, pourra , à son retour en 
France, y être poursuivi et ju^ sHl n*a pas été pour- 
suivi et jugé en pays étranger, et si le Français ofinnsé 
rend plainte contre lui. » 

» Mais on peut soutenir avantageusement pour l'af^ 
firmative que, si l'étranger à Tégard duquel le détit 
ou le crime aurait été commis se trouve tacitement 
exclu, par cet article, du droit dè porter sa plainte 
devant les tribunaux français, sa diqioiitioD uest 
pas applicable à réfcrang^ qui a épousé un Frau» 




*8 CAUSES CRIIUIJS ELLES. 

çais engagé dans les liens- d'un premier mariage. 

» En effet, aux termes de l'article 12 du Code civil , 
rëtrangère qui épouse un Français suit la condition 
de son mari^ c'est-à*dire que par le fait même de son 
mariage elle acquiert la qnaBté de Française. 

» Vainement dira-t-on qu'elle était étrangère au 
moment où le crime a été coiiimi^. 

» Mademoiselle Hutcbinson n*élaît pas étrangère, 
surtout h Fégard du ge'néral Sarrazin ; en effet, le crime 
de bigamie n'a lieu qu'au moment où le maiiage est 
contracté^ aii moment où l'acte de célébiation est ré- 
dîgé. Hé bien, c'est dans ce même instant, indivisible, 
que la qualité de Française est acquise à l'étrangère 
par le fait même du mariage. C'est donc une femme 
dévenue française qui se trouve offensée par l'acte 
même qui lui confère cette qualité, et on ne peut dès 
lors exciper contre elle de la disposition de l'artide 7 
du Code.d'instruction crimindle. 

»0n ajoutera une autre considération puisée dans 
Tesprit de la loi : si, en ai^u«»entant de l'article dont 
il s'agit, 00 refuse à mu étranger le dlt>ît de poursuivre 
devant nos tribunaux le Français qui se serait rendu 
coupable à sou égard d'un délit ou d'un crime, c'est 
parce qu'il n'a pas son domicile en France, et qu'il n'a 
aucun droit k la protection des lois dans un ro_yaume 
auquel il est étranger» • * 

» Mais.telle n'est pas la situation de la femme ma- 
riée à un Français : elle a de droit son domicile en 
France, puisque, aux termes de l'article 108 du Code 
civil, elle n'a pas d'autre domicile que celui de soa 
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mari : elle doit être aussi protégée par les lois fran- 
çaiseSy car elle est soumise à ces lois par cela seul 
qu'elle suit la condition de son mari ; donc on ne peut 
lui opposer la fin de non-recevoir, qui n'est^ applicable 
qu'aux étrangers. 

. » Pour se convaincre combien serait rigoureuse et 
même injuste l'application de l'article 7 du Code d'in- 
struction criminelle au cas dont il s'agit ici, suppo- 
sons qu'après avoir contracté mariage en pays étran- 
ger, les époux se fussent fixes en France depuis un 
grand nombre d'années, et que la femme n'eût décou- 
vert l'existence du premier mariage contracté par son 
conjoint qu'après dix années de résidence en France. 
Certes, dans une telle situation, il y aurait une sorte 
de déni de justice à renvoyer devant les tribunaux du 
pays oîl le mariage aurait été contracté, celle qui de- 
vrait reconnaître la juridiction d'un magistrat français 
pour toutes les actions ordinaires ou extraordinaires 
qu'elle aurait à soutenir ou à poursuivre ; et cependant 
il faudrait lui interdire le droit de porter sa plainte en 
bigamie devant les tribunaux français ^ si, distinguant 
en elle deux titres et deux états dilFérens dans un ins- 
tant indivisible ( celui où le mariage a été célébré), on 
lui opposait qu'elle était étrangère à l'époque où le 
crime a été commis. 

» Plusieurs dispositions du Code civil semblent d'ail- 
leurs protéger, dans l'espèce dont il s'agit, l'action du 
' ministère public aussi bien que l'action de la partie 
civile. , i . 

» Et d'abord, relativement au ministère public, on 
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peut invoquer Tarlide 3» tioiniflie «liiiéiy da Code ci- 
vil, ainsi conçu : « Les lois concernant Vétat et la ca- 
pacité des pmomict régissmt i4ê FrûMÊçmis mêmt réu" 
dani en pofi étranger* Tik 

n Lti e I c^i par une loi, cV'sl iiccessauenieat étrtf 
soumis à la juridicUon des Uibimaux qai sont ciiar|^ës 
de l'appliquer. 

» Ainsi, quand rinfraclion des lois, de la nature de 
celles dont parie la dispositioii qu*on vient de citer, 
peut donner lien à une,action civile^ nol doote que le 
. Français auquel une telle infraction peut être impiitën 
ne soit justiciable des tribunaux civils français. 

»£tloriqne Tiniraction delà loi qui règleïébilet la 
capaciU des personnes eonstitoe un ddit on un crime y 
sans doute cette infraction ne saurait éti e impunie, et, 
à cet égardy le Français devient nécessairement )HSti* 
ciaUe des tribunaux oorredionnek ou erimiAeia finan- 
çais datjs les allribudous desquels est placée la con- 
naissance du délit ou du crime. 

» Or» Tartide 147 du Code civil, qui délend de con^ 
tracter un second mariage avant la dissolution du pre- 
inier, est bien au nombre des dispositions législatives 
qui f^glent VéUU et la capmM des penmnes, pois- 
qu*il frappe d^une incapacité absolue , à Fefliet dé con- 
tracter un second mariage, celui qui se trouve dans 
les liens d^un mariage encore subsistant $ et puisque 
l'infraction de cet article constitue le crime que leslois 
pénales qualifient bigamie, il faut bien nécessairement 
en conclure que le ministère public a une action con- 
tre tel Français qui a commis ce crime en épousant 
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une étrangère , car il a enfreint une disposition légis- 
lati%>e qui le régit même en pays étranger, 

M Cet article ne distingue pas les diverses espèces 
d'actions auxquelles peuvent donner lieu les obliga- 
tions contractées par un Français en pays étranger, non 
plus que les tribunaux compétens pour connaître de 
ces actions. - * 

» De sa disposition générale, on peut donc tirer 
cette conséquence, que si l'obligation entre un Fran- 
çais et un étranger donne seulement naissance à une 
action civile, les tribunaux civils sont seuls compétens 
pour en connaître ; de même que si elle donne lieu à 
une action correctionnelle ou criminelle, le Français 
qui a souscrit cette obligation devient justiciable des 
tribunaux correctionnels ou criminels français. 
« M Par exemple, si un Français a contracté un enga- 
gement en pays étranger, l'étranger au profit duquel 
il a été souscrit peut le traduire devant les tril)unaux 
civils français , pour le contraindre à l'exécuter. Mais 
si cet engagement peut servir de base à une action ex- 
traordinaire, comme s'il s'agissait d'usure, d'escroque- 
rie ou de faux de la part du Français, l'étranger ne peut 
être privé du droit de le poursuivre devant les tribu- 
naux français cbargés de la i;épression des délits ou des 
crimes. 

>» Il doit en être de même du mariage, qui est au 
nombre des contrats civils et qui soumet les deux époux 
* à des obligations i espectives. 

)> Sans doute les diverses actions civiles auxquelles 
le mariage peut donner lieu, telles qu'une demande en 
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pension alimentaire, en séparation' de biens, poutraient 

être valablement portées devant les tribunaux civils de 
France, par Ve'trangère (jui a épouse un Français^ . 

1» Hé bien y il doit en être de même des actions- ex- 
traordinairesy puisque Tarticle cité n'établit aucune 
distinction , dès lors que ces actions se raUadient à une 
obligation souscrite par un Français'en pays âranger. 

» Le droit de demander F^ëcntion d\in€ obliga- 
tion contre celui qui Ta souscrite se lie nécessaire- 
ment au droit d'en demander la nullité, dans les cas 
déterminés par la loi ; et quand la demande en nnllité 
est fondée, il y & ^î^u à accorder des dommages-inté- 
rêts à la partie qui a souiiért un préjudice quelconque. 

» Appliquons à r>eq)èce ces principes qui peuvent 
être susceptibles de controverse. 

» L'étrangère qui a épousé un Français pouiTait. 
incontestablement, ainsi qu'on l'a d^à dit^ poursuivre 
cOEitre lui > devant les tribunaux fiançais^ l'exécution 
des obligations qui naissent du mariage. 

» £Ile pourrait aussi faire prononcer la nullité de 
ce même mariage, dans les cas prévus par la loi^ par 
exemple, û son conjoint avait précMemment contracté 
un mariage non légalement dissous; et certes, si sa de- 
mande était accueillie, on ne pouixait lui refuser des 
dommages-intérêts. . 

» Or, tel est précisément le double but que la de- 
moiselle Hutchinson se propose en intervenant, comme 
partie civile, .dans l'accusation en bigamie dirigée con- 
tre son mari ; car son intervention ne peut avoir pour 
objet de solliciter l'application des lois pénales, mais de 
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demander des réparations civiles pour le dommage 
qu'elle a soufierU 

» Ainsi, on pense que Taction de la partie civile 
est recevable dans Tespèce, sous ce double point de 
vue, qu'il s'agit pour la femme de l'effet d'une obli- 
gation contracte'e envers elle par un Français, et qu'on 
ne peut la considérer comme une étrangère, dans le 
sens de l'article 7 du Gode d'instruction criminelle. 

» D'où il suit qu'il ne peut être opposé aucune fin 
de non-recevoir au ministère public, soit parce qu'il 
est saisi par la plainte rendue par une Française contre 
un Français, soit parce qu'il peut poursuivre d'office 
devant les tribunaux français les infractions commises 
par un Français, même en pays étranger, aux lois 
qui concernent l'état et la capacité des personnes, et 
qu'il s'agit ici d'une infraction de cette espèce. » 

Ces principes devaient tiiomplier, et triomphèrent 
effectivement devant la Cour suprême des arguties de 
Sarrazin. En conséquence cet accusé fut assigné de- 
vant la Cour d'assises de la Seine, au 23 juillet 1820, 
pour répondre sur l'accusation en bigamie portée con- 
tre lui, mais a raison seulement de ses deux mariages 
avec les demoiselles Schwartz et Hutchinson, le troi- 
sième, avec la demoiselle Delard, ayant été considéré 
par la justice comme nul, attendu le cas de mort civile 
dans lequel se trouvait Sarrazin, par suite de la con- 
damnation à mort portée contre lui, par contumace, par 
le Conseil de guerre de la seizième division militaire. 

» :. . . ••» 
FIN DE LA NOTICR. 

11. ' 3 
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GÉNÉRAL SARRAZIN. 

' • ■ ^ I ' ' ■ . . 

■ * I I • .y ■ I 

' ïiB |6ar lÉrriva où Sarrasin^ après avoir dàrobë sa 

léte à I tichafaud, allait s'asseoir sur le banc du crime 
et receToir la peine due à ses coupables actions. Uoe 
affloeiice considérable de spectateors, parmi lesquels 
on imarquaic beaucoup de dames mises arec uimt 
âëgante recherche , assistait aux débats de ce procès. 
On s'attendait à ce qae les ti*ois épouses de Sarraziir 
Tiendraient âiire leurs déposilions à la fostice; cepen- 
dant la demoiselle llutchinson seule comparut. A son 
entrée dans la salie avant iouverture de l'audience, 
toÉs les regards se portèrent sur elle avec intérêt ; c*é« 
tait une fort bette personne, qui joignait aux grâces et 
k la tournure la plus séduisante une physionomie que 
rendaient encore plus touchante les malheurs dont elle 
rappelait le souvenir; 

»< Après que les magistrats cuiciiL pris leurs places, 
Sarrazin fut introduit. Sa figure , dont les traits foite- 
ment prononcés respiraient toute autee diose que la 
dOttcepr et la modestie^ fut loin de produire sur Pà^ 
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semblée une impression favorable. U poiiait un habit 
de général sans épanlettes ni décorations : « Cest par 

respect pour le Roi , dit-il, que je me présente ici sans 
les attributs de mon grade et les marques d'honneur qui 
m'ont été décernées. » Sarrasin était assisté de Cla- 
veau, avocat, dont les talens sont apprécies à juste ti- 
tre, et qui avait été chargé d'office de la défense de 
Taccnsé. 

Après le serment de messieurs les jurés, et \m pre- 

mières questions d*usage ayant été adressée)» à Sarrazin ; 
après la lecture de laiTét et de Tacte d'accusation, basé 
snr les faits que nous avons indiqués dans la notice qui 
précède, Taccusé ciemanda la parole pour exposer des 
moyens préjudiciels. Ces moyens portaient d'al>ord sur 
ce qu'il était mort civilement lorsqu'il a contracté ma* 
riage avec les demoiselles KulcLinsoii et Delard ; sur ce 
qu'il devait être jugé par le^ jurés de Lot*et-Garoime , 
ses ji]^es;natttFels; et surtout sur ce qué la demoiselle 
Hutchinson, partie plaignante et étrangère » ne pou- 
vait pas être admise à plaider devant les tribunauit de 
France 9 contre un Français» sans fournir caution » et 
qn'il . fallait qu'elle donnât caution pour 600,000 fr.» 
somme à laquelle il arbitrait les dommages et intérêts 
qu'il aurait à répéter contre elle pour l'avoir dénoncé. 

Cet incident jugé sur les conclusions de M.<fo Bmé, 
avocat-général, Sarrazin, ne perdant pas courage, 
en éleva un autre : il rappela qu'il s'était inscrit en 
faux contre les expéditions des actes qui constataient 
ses deux mariages à Lîvoume et à Londres ; qa*un ar-^ 
rét de la Cour royale, confirmé par la Cour de/assa-» 
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tiooy avait admis Tinscriptioa de faux, et avait or- 
donné qu'il serait sursis au jugeaient de l'accusation 

de bigamie juâ(|u'à ce c^u il eùL élë statué sur cette ia- 
scription. 

La Cour^ après avoir enteoda sur cette difficulté 
M. ravocat-générai, et M«* CofEnières pour la demoi- 
selle Uutchinson, et Claveau pour Sarrazin, et après 
en avoir délibéré, ordonna qaîl serak passé outre aux 
débats. 

Il fut procédé alors à l'appel des témoins, et M. le 
président passa à l'interrogatoire de Taccosé. 

Jf. le présida. Général Sarrazin, vous êtes accusé 

de bigamie : je vous rapporte les actes de votre ])re- 
mier mariage^ vous les expUiluerez : efforcez < vous de 
prouva que cet hymen n'a pas existé. Quand vous au- 
. rez rempli cette tâche, nous passerons au mariage con- 
tracté avec mademoiselle Hutchioson. Je crois qu il n est 
pas dans votre intérêt de vous fêter dans des digressions 
étrangères au procès. 

M. le président, pour commencer à établir la preuve 
du premier mariage, fait introduire Camàet, no- 
taire, dépositaire de l'expédition du contrat. Cette ex- 
pédition est déposée sur le bureau et Iraiismise à Tac- 
cusé. 

. Le général Sarmzin* C'est un acte sous seing privé, 

et non un contrat de mariage. Ce^l Va «(u est le faux. 
En 1799» je commandais Tavant-gardo de Tarmée d'I- 
talie ; on allait livrer bataille; favais 60^000 francs 
à déposer : pour qu'on ne me les escamotât pas ^ je les 
plaçai chez M, Schwartz. Oi. dit : 11 y a une demoi- 
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selle, ii iaut làire une espèce de fiançailles^ les londs 
feront pins awiréi. 

M. le pféiiàmU. Que craigniee*voiis poar Totre ar- 
gent? les troupes françaises n'étaient-elles pas eucoie 
àLtvaume? 

Le général SarroMin. Oui ; mais las Autrichiens nous 

canonoaieiiL Je ne suis rcstti (|ue six heures dans la 
ville y et certes on ne se marie pas ea aussi peu de 
temps. Cet acte^ je le répète, est sous seing privé; un 
notaire n*y figure pas. 

M, le président. iN on, mais il y a un oilicier public , 
un avoué : le mariage est contracté suivant les lois dl* 
talie. Je vais'd'aîlleurs vous opposer vos propres aveux ; 
ils sont consignés dans une lettre que vous avez écrite 
à M. le cbancelier < « Quand j'ai cohabité avec ]es de- 
moiselles Hutchinson et Schwartz , dites-vous dans cette 
lettre, nous étions en guerre avec les Anglais, et tout 
était de bonne prise. Tétais diargé de la partie secrète^ 
et j'avais carte blanche, » Dans un autre passage vous 
vous exprimez ainsi ; « Qn*a à prétendre mademoiselle 
Uutcbinson ? Si les lois françaises valident son mariage 
avec moi, il est détruit par celui que j*ai contracté an- 
térieurement avec la demoiselle Scbwartz. » Vous re- 
connaissez donc que vous avez épousé la demoiselle 
bchwartz ? Pouvez-vous donner un autre sens à ce pas- 
sage? Vous dites qu*en guerre tout est de bomie prisé ; 
mais en guerre on ne fait pas de contrat, et ici le con- 
trat a tou|ours précédé la prise de pûS:>essiou. Vous 
appelé» les infortunées que vous avez trompées, de 
mitA^abbi créatures : pour déti*uire cette îo|urieuse 
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qnaiiûcftlion» il saffit de lire nw.kttre ^èfe&Êêe per la 
demoîsélle Scbwartz & M. Gomel. 

(M. le président donne lecture de cette lettre, où 
lont exprimés, avec une toochaote ^lisibilité, la rési<^ 
gDatioD^la douleur la mieux sentie» en apprenant Tai^ 

l estation de Sarrazin, et les regrets (jae niadenioiselle 
Hutchinson n'eût pas, comme elle, pleuré son luaibeaK^ 
ptul^ que ck* le venger. } 

> il«)eprélMdent dirige ensuite les débats sur le second 
niaii&]^e. 

M^ le.fM'ésideni^Yaus vous êtes marié en Angle* 
l3ertpeli*^<»V' 

' Le général Sarrazin.Je n'étais plus Français» 
' président, 11 est vrai qu'après avoir déserté 
vos dvapeaux, vous cberc^tes les mojeas d*inspit:er 
^ekfWobnQanoe aux Anglais, qui ne vous avaient pas 
reçu comme vous l'aviez espéré, et qu'à cet eliet vous 
abjurâtes la religion catholique , et déclarâtes que vous 
rètfoMîes à la France. Ne vous étes^-VDÙàpas maiié en 
Angleterre, le 29 mai lii^y avec là demoiselle Hut^ 
ehinson ? . ^ 

Lb général Sartazm. C'est-à-dire j'ai été devant un 
pi^i^^ • ■■ 

M. le président. Et vous avez abjaré la religion ca- 

(b^ne? - ' 

iie générid^rfwsùn Allons , c'est une plaisanterie. 

M. le président. Comme je ne plaisante pas, je voui 
engage à répondre, et h répondre avec décence. Te- 
ttèi> Voioi ùti certificat du prêtre quf von» a marié, 
dans lequel il atteste que vous aves feit téut ce qfi*fl 
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fallait pour abjurer les erreurs de la religion rouaiuei 
et yoas ranger au ctilte de la religioii aoglicaae. 

Le général Sarrazin, Mademoiselle Hutehinson est 
ici, et si elle dit que j ai quelquefois mis les pieds daus 
Féglise protestante y je me soumets à tout. 

Pour établir son ardeur pour la foi catholique , M. le 

général Sarrazin donne lecture d'un certificat du cuvé 
de Pennes (Lot-et-Garouoe), constatant qu'il remplis- 
sait exactement tous les devoirs de la religion catholi- 
que, apostolique et romaine. « Au reste, continue Tac- 
cusé avec humeur, que je sois Juif ou Turc, cela ne 
vous concerne en rien, et ne fait rien à mon alTaire de 
bigamie. Quand j'étais à Londres » j'allais àlachapelley 
cela valait mieux que d'aller au b (Tandis que cha- 
cun baisse les yeux et murmure , Sarrazin seul, le front 
levéy ne rougit pas du mot dégoûtant qu'il vient de 
prononcer, et continue de répondre avec la même 
impudeur aux questions qui lui sont faites. ) 

M. le président» Ne vous étes-vous pas marié avec la 
demoiselle Ifutchinson. — H^. Non. 

M, le président. Qu'avez-vous donc été faire devant 
un prêtre? 

Le générai Sarrazm. C'était une pare mascarade* 
Mm le président, A.vea-vous signé Tacte? * 

Le général Sarrazin. C'est ce qu'il faudra recon- 
naître sur rorigiual. Si vous me représentez ma signa- 
ture, je la reconnaîtrai ou je la nierai. 

M»i ie président, Aves-vous touché la dot ? 

Le général Sarrajiin, Au contraire, j'ai habillé la 
demoiselle Hutchinson à neuf j elle m'a qoû|é plus de 
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4o,ooo fr. pour six «emainai; vous convieodm que 

c*est payer le plaiw aii peu cher. 

M. le président. Est-ce ainsi que vous vous justifiez? 
Jçi^ous ai déjà recommandé de vous exprimer avec 
pins de .décence* Je vais encore chercher la preuve de 
ce second mariage dans vos propres aveux. Lorsque la 
dempilieUQ Hutchinson vous eut quitté, vous lui écri- 
ylt^f "^^ja^ expressions : « Ma Georgina» reviens 
auprès de ton époux; rappelle-toi les trois mois qui onf 
précédé notre hj:men ; souviens-toi des sermens que tu 
a&pj| n|}i > fmÉ au pied des autels. Traite-moi en ami, si 
to wMtqne je te traite en amie; ne me force pas d'u- 
ser de ce pouvoir que les lois anglaises donnent aux 
^PPWïPWtragës. » 

^^gé^ral Si^rrazm. Elle m'avait quitté par liber- 
tinage; je voulais la faire revenir près de moi. Oui, je 
sois très-fâdbé de n'avoir pas suivi la première inspira- 
tii%|iiJ||^l^^ une corde au eou, et je l'an- 

rm$ mnd miÊb au martAé. 

M, le ^j-ésident. Comme le dit mademoiselle 
SfiiwartZy^fmignant encore de voir flétrir le père de 
son, eiiAnt, je crois que le soleil de Saint-Domingue 
vous a brouillé la cervelle. 

géa^at i$arrazin* Cela est honnête ! Je vous re- 
m9Pfi^<^^ ne traite pas ainsi un officier supérieur. 
Mo||%i^njr, j'ai publié des ouvrages (i) (^ui ne se res&en- 



(i) Sairaziu est auteur d'une foule d'ouvrages» parmi lesquels on dis 
tingue reiiT-ri : Instrttclion pour tes troupes en rowpa^ie , Histoire de la 
guerre d'Eêpagnc et <U Porlugai^ et Mémoires xur Us guarra de Hussic 
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teot pas (foii cimaii dénmgé. OWf j« le dédm, j'au- 
rais ocNidaîre mademoîscile Hmdiiiiaoïi au mrcM; 

j'ai éié lodignemeiit trompé par elle et par sa famille. 
Un foiir que noos dtsicos cfaca sa mère, oo me pria 
d'aller Atrcher des bîBets de spectacle; oomme je sur* 

tais pour m acquiUer de celte coiurnission, mademoi- 
selle MutchinsoD me dit d un loo doucereux : A Totre 
santtf, mon cher amû Uoe heure après ^e élait déseï^ 

tt-eJ )ui, j'auiaià bien fait de vendre une femme comme 
celie-là. 

VmHHStA-finérmL Od ne peut condoire snr le mar* 

dié que sa femme; tous convenez donc que vous éliei 
&0Q mari ? 

ht ^/ênéral Samuùu Da moins je passais poor tel. 
Je sais bien que par cet adiamesieni à prouver que f ai 

contractëplusieui^ mariages, on veut arriver à prouver 
que i'ai touché plusieurs dot le tout pour me £sire mé^ 
priser; mais /a $ms m Aomme Jtkomneur, et au-dessus 
du vncpris des Hommes. 

M, le président. Dites plutôt au-desfious. Vous avez 
trahi ▼otre patrie; vons avec porté en An^elem les 
plans de Tannée française d'une main, et vous avec 
tendu Tautre p^^ur recevoir le prii de \utre félonie; 
vous aves écrit, en iSiS, an ministre de la guerre que 
cTAait sur ▼os plans qne les Anglais avaient pris l'Ile- 
de-France, et que les Russes avaient battu, en i8i3, 
Tarmée de Bonaparte. 

•f ^Bêfëgm, La pbpvt sont remplis de coatradictioiis, écrite atec 
pasûoa , et porteat Mrtoot rempreîiite de llneertilade «le ses principes 
poMipKs. 
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Le général Sarmzin. Monsieur, permettez -moi de 

vous dire i^ue je suis de la Gascogne j et que j*en ai 
dit beaucoup*pla8 qu*il n'y ^ avait. J'ai rapporté en 
France trois volâmes de notes qui valent des millions 
pour le gouvernement. Les Anglais me feraient pendre 
s'ils le pouvaient. 

M. le président» N^aves-voas pas épousé la demoi« 
sdleDelard? 

Le général Samusin, Ne parlons pas <ie la demoi- 
selle Delardy c'est une demoiselle respectable. Sa fa- 
nûUe esl en ^nrs. Toot le département du Lot est dans 
r affliction parce qu'on lui a enlevé un de ses plus 
vertueux qitqjr^ns; c'est là que je sois connà. Je nfai 
jamais manqué à l^homteur. 

Après cet interrogatoire, dans lequel Taccusé a con- 
stamment montré une rare assurance , une sorte de 
galté sardoniqne^ et une obscénité qui, plus d'une fois, 
excita l'indignation des spectateurs, mademoiselle Hot- 
dûnson est appelée à faire sa déposition. Cette jeune 
dame s'avance avec une timidité que l'appareil de la 
justice justifiatt assei. Sans parler parfaitement le fran- 
çais ^ elle s exprime avec assez de facilité pour n'avoii* 
pas recours au ministère d'un interprète* 

M. le président au'témoin. Vousvous êtes constituée 
partie civile ? 

Mademoiselle Hutchinson, Oui^ monsieur. 

Dem. Ën iSiS, vous avea cobnii le génâral Sarra- 
zin? — 7?e/7. Oui, monsieur. 

Dem, 11 vous a recherchée en mariage? — iiép. Oui, 
monsieur. 



Digitized by Google 



44 CAU$£S CRIMllIELLES. 

Drnn* Poorries-^voas nous dire ce qui 8*€St passé en^ 
tre vous et lut à cette époque? — Bép. Les actes les 

plus sacrés ont coostaté mon mariage. * 

Dem, Avez -vous vécu long -temps avec loi? — 
Bip. Sept semaines. 

Dem. Qui vous l'a fait quitter? — Rép. J'ai appris 
que le général était marié. 

M. le président k Sarrasin. Qu'avex-vous à répondre? 

SamuUn^ Elle a dit qu'elle m'a quitté parce qu'elle a 
su que j'étais marié; elle n'en savait pas un niot : elle 
m*a quitté parce qu'elle a été entraînée par ses galans. 
En voici k preuve dans une lettre écrite de sa propre 
main : « Je suis une criminelle j je n'oserai jamais pa- 
raître devant vous : c'est à genoux que je dois vous par- 
ler. Vous me reprochez mes amours avec le capitaine 
Williams^ avec une dâicatesse qui ajoute encore k mes 
remords. » Est-ce clair, cela? 

Les dépositions des antres témoins entendus nof- 
firent rien de remarquable. Gomel, avoué, déclare 
qu'il a formé la demande en séparation de corps inten- 
tée par la demoiselle Schwarlz au général Sarra/.in, 
après sa condamnation à mort^ et M. Bêcher, olâcier 
anglais, qu'il a soupé avec mademoiselle Hutchinson et 
le général Sarrazin , la veille de leur mariage. 

La parole est ensuite accordée à l'avocat de made- 
moiselle Uutchioson, Goffinières, qui prononce le 
discours suivant, qui fit la plus vive impression sur la 
Cour et sur messieurs du jury : 
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<i Messieurs les jurés^ 

• » Quel titre donner devant vous k la malhetireuse 
étrangère réduite à solliciter la justice dans ce sanc- 
tuaire redoutable y où la réparation des intérêts civils 
doit être la conséquence d'une condamnation grave ? 
Dirais-je qu'elle est Pépoose du général Sarrazin? mais 
à ce titre, aurait - elle pu se constiluei s(hi adversaire 
dans cette lutte terrible , et la société tout entière ne 
se révolterait-elle pas à l'orange spectacle d'une femme 
appelant le glaive des lois sur la téte de son mari ! . . . 
Dirais- je qu'elle est étrangère à l'accusé ? mais on ne 
manquerait pas alors de lui opposer qu'elle est noii 
recevaUe à se plaindre d'un crime qui , dans Tordre 
des intérêts privés, ne porte atteinte qu'au lien conju- 
gal. Ainsi, tour à tour repoussée^ou parce qu'elle n'au- 
rait pas de titre, ou parce que son titre lui-même élè- 
verait une fin de non-recevoir contre elle, il ne lui 
resterait que le regret d'avoir porté devant vous l'inu- 
tile spectacle de ses douleurs !... 

» Non, Messieurs les )urés, il ne peut en être ainsi: 
la demoiselle Georgina Ilutchinson a une qualité suf- 
fisante pour intervenir, comme partie civile, dans ces 
pénibles débats ; et cependant sa qualité n'est pas telle 
que la morale publique puisse s'offenser de ce quelle 
vient élever sa voix contre Taccusé. 

» C'est au pied des autels qu'elle reçut le litre d'é- 
poase : sa bouche prononça ces sermens solennels 
qui devaient pour jamais unir son sort à celui du gé- 
néral San^azin. Mais le touchant appareil de la reli- 
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giofi n était, pour ce dernier^ qu'un vain simulacre: il 
promettait la foi conjogaie^ quand il Tavait déjà don- 
née à une autre; abjurant à la fois et sa patrie, et ses 
premiers sermens, et la religion de ses pères, ce lut 
une victime, et non une ëpouse, qu'il conduisità Tautel. 
. » Je me hâte donc de le dire, quelles que fussent sa 
confiance et sa bonne foi, la demoiselle Hutchinson 
ne put devenir Tépouse légitime d un iiomme marié; 
et certes Taccusé ne pourrait eatciper contre elle d'un 
titré qu*uii contrat solennel peut seul donner, et qui ne 
prend jamais sa source dans un crime épouvanlable. 

» U n*05era pas dire, non plus, qu'elle est sans ioté* 
rêtetsans qualité pour intervenir comme partie civile, 
celle qii il a rendue la victime de tout ce qu'il y de 
plus saint parmi les hommes; celle qu'il condamnait à, 
mi veuvage éternel , alors même qu'il lui jurait la foi 
conjugale ; celle qui , croyant se livrer \ un époux , 
devint involontairement la complice dun adultère; 
celle qui ne peut, sans rougir, nommer un père au 
malheureux enfant qui lui doit le jour. 

» Cej^endant, comme si ce n'était pas assez, Mes- 
sieurs, de ce premier attentat à la foi jurée, la demoi- 
selle Hutchinson se trouve placée entre deux victimes 
de la plusaili cuie perversité j et tandis que la première 
épouse du générai Sarrazin voyait celuÎH^i s'engager 
dans les liens d'un nouvel hyménée, celle que je dé- 
fends voyait se consommer un troisième sacrilège ; et 
une autre infortunée a reçu le titre depouse d'un 
homme dont deux femmes vivantes avaient déjà reçu 
la foi ! 
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» Je ciauiSy M^ijeuis , d'arrêter vos regards sur ce 
l^^uff ipar î$ dierche moins à exciter dansvds 

Cimvimi')iiite gentiment d'indignalîon contre racoosé, 

que le seiitiniei^t d'un noble intérêt en faveur de celle 
qui fut sa vicUme. 

iA<f9ff:nCAFpai:Uei|t pits de: deviner le système de 
4#Hise 4«» vous sera présenté )>ar raceiis^« 

5) De'jà loiiUs leh (juei>li uns de droit qui pouvaient se 
vi^Iftq^ J^/^ liialibeMrço^ procès ont été résolues soo^ 
Ymnineipiynt ipag lat Cour de' cassation^ sus les nom- 
Im^ux pourvois formes par le ge'néral Sarrazin, et par 
Tarrélque vient de rendre ia Cour : peut-être ne sera- 
CÇ,fif^,iA.¥^f pom" qn*il se dispense de reprodnire 
ces.dÎ9iiMv moyens; mais le resfMct que nous devons 
professer puui i'auLonté de ia cliosc jugée nous im- 
P9#^ 4Bii.4evoir.ide :ne pas le anivi-e dans cette dis- 

cnssiofu 

»N©tPé tâche devra se borner à l'examen des moyens 
iiouveauii,^(jH,oa pourra présenter dijns l intérét du gé- 
nérai Sairazio^ si toutefois il en existe/quelques-uns à 
U^rd desquels il n*aît pas épuisé tous lés degrés de 
juridietion. 

» Quaal aux iaita, nous .donnerons à f accusé 1 exem- 
ple de^ la modération , en noiia abstenant de toute dî- 
f^afshom étrangère à sa cause : puisse-t-^il ne pas ooblier 
à son lour quel est son rôle daui» ces iaclieux duLabî 
4^«l9ISé vpuiâseHt-il s'inter dire iâ langage d'accusateur ! 
car cette modération , qne sa situation commande à la 
partie civile, cesserait dêtie un devoir pour elle, si 
on robiigeait à repousser Toutrage et la calomnie* 




é 4^ LAliSEà CRIMINELLES. 

» Uaociisaticm snr laquelle vous avez à prononcer. 
Messieurs les jnrës^ n*est pas de la nature de celles où 

la conviction se l'orme craprès une foule de documens 
divers, que la réilexion doit réuair et combîaer pour 
en former une preuve parfaite. 

» Il s^agit d*ttn fait matériel , qui , à l'exemple d'une 
obligation civile, doit être établi par un acte j or, la 
bigamie étant le crime de celui qui contracte un se- 
cond marîage avant la dissolution du prémiei% il faut 
que le fait des deux mariages successifs soit établi 
d'une manière légale, c'est-à-dire par la représeotatiou 
de deux actes de célébration* » 

Id FaVocat retrace Texposé rapide des faits, déve< 
ioppés dans le mémoire imprimé, jusqu'à l'époque 
du mariage câébré à Londres ^ entre le général Sar- 
rasin et la demoiselle Ifutchinson ; il continue en ces 
termes : 

« Je m'abstiens de vous rendre compte, iVIessieurs, 
de tout ce que la ieune épouse eut à souffrir de Thu- 
meur Intraitable de son nouveau maître. 

» Ces malheurs, qui accompagnent d'ordinaire une 
union mal assortie, sont du nombre de ceux quon 
supporte avec résignation , et dont le tempi peut quel- 
quefois effacer le souvenir. 

M Mais il est des infortunes sous lesquelles l'âme la 
plus forte succombei et dont fempr^inte est à jamais 
ineffaçable ; ce sont celles où , par une complication 
fatale, la honte s'allie au mailieur, et où Ton devient 
en quelque sorte complice- du crime dont on est la 
victime. 
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» TeUe fîit bientôt la situation de fëpouse da gënë^ 

ral Sarrazin. 

» EUe apprit confusément que ie général avait en* 
gagé sa foi à une antre femme avant de devenir son 

époux ; et on lui donna la certitude que ce premier 
mariage subsistait encore. 

n Quoiqu'elle fût, dans le piincipey dénuée de preu- 
ves sufiSsanles, cette révélation était d'une telle nature, 

que la morale publitpie et la religion ne pouvaient lais- 
ser aucune incertitude à la demoiselle Hutcbinson sur 
le parti qu'elle avait à prendre. 

« Et si son premier désir fut cFapprofondir cet épou* 
vantable mystère, son premier devoir fut de cesser une 
cohabitation qui pouvait U'étre désormais qu'un scan- 
dale prolongé. 

» Elle s'éloigna donc du domicile du général Sarra- 
zin, et se réfugia dans une maison respectable^ jusqu'à 
ce que les informations « qu^elle se hâta de prendre, 
eussent fixë sa destinée. 

a N'attendez pas de moi, Messieurs, le récit de ce 
qui s'est passé postérieurement à la retraite de mon 
inibvtnnée dienle. 

» Tradvite, par l'accusé, au tribunal de l'opinion 
publique, elle a dû s'y défendre j et c'est en opposant 
sans cesse le général Sarrazin à lui - même qu'elle a 
repoussé, dans' un nséinoire imprimé, les calomnies 
répandues dans les divers libdUes publiés par Tac* 
casé. ' • 

» U i)Ae suffira de vous dire que . la demoiselle Hut- 
chinson ne devait pas être seale vidime de l'attentat 

II. 4 
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commis par le général Sarraztn , et qa*ane fille est 

née de cette fatale union , le 1 1 mars i8i4. 

i> Â-t-il cpnnu du moins ce doux sentiment de la 
paternité que la nature a gravé dans le cœur de tous 
les êtres , Thomme qui foula aux pieds les lois divines 
et humaines^ par la profanation du plus saint des 
contrats? 

M Non y Messieurs les fnrés; et Ton ne peut se dé« 
fendre d*un sentiment pénible, en songeant que le gé* 
néralSanrazin y comblé des ^siveurs de la fortune, laissa 
en proie aux horreurs de la misère et du dtespoir 
1 infortunée qu*il avait rendue mère. 

» Mari de deux femmes dont il a trompé tour à tour 
la foi, père de deus enfans qu'un préjugé luneste re* 
poussa. . . le général Sarrazin se contentera^*!! du 
moins d'avoir fait quatre victimes? 

» Les vestiges de son arime pouvaient 8*efiaoer siir 
une terre étrangère ; il tt voulu les imprimer èn qud-* 
que sorte sur le sol de cette patrie qu'il trahit en i b i u, 
et de laquelle il était venu solliciter des récompenses 
lors de la restauration : comme si, à une époque quel- 
conque, la traliisoii et la félonie pouvaient devenir 
une vertu. 

n Trois ans après sa rentrée en France, iet le i4 JiMii 
1817, le général Sarracin contracta un troinème ma* 

riage avec la demoiselie Delard , dans Tarrondissement 
de Villeneuve -d'Agen, département de Lot<-et«- Ga- 
ronne, et un enfant est aussi né de cette union; comme 

s'il était dans là destinée de cet homme de frapper tou- 
jours deux victimes à la fois* 



! 
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» Vous VOUS demanderez, sans doute > Messieurs 
les jurés y pourquoi ce troisième mariage, récemment 
contracté en France, ne figure pas dans Taccusatioii 
portée contre le général Sarrazin. 

î) Je vous dois une explication à cet égard j ne fût- 
ce que pour vous apprendre à vous défier des asser- 
tions d'un homme qui sait donner aux plus grossières 
impostures la couleur de la vérité, et qui, pressé par 
le besoin de la défense, ne s'inquiète pas d'affirmer 
aujourd'hui ce qu'il niait hier, ce qu'il sera obligé 
peut-être de rétracter demain. • 

» Ainsi que l'indiquent l'arrêt de renvoi et l'acte 
d'accusation dont il vous a été donné lecture, la Cour 
royale a cru devoir écarter la circonstance du troi^ 
sième mariage contracté par le général Sarrazin, par 
ce motif que l'accusé se trouvant alors sous le poids de 
la mort civile, résultant de la condamnation à mort 
prononcée contre lui, au mois de novembre 1810, il 
n'avait pu contracter mariage en 1817; et qu'ainsi ce 
mariage, radicalement nul par l'incapacité de l'une des 
parties contractantes, ne pourrait servir de base à une 
accusation en bigamie. 

)> Je n'examinerai pas devant vous la question que 
l'exception présentée par l'accusé a offerte à la décision 
de la Cour, puisqu'elle se trouve résolue par l'an et de 
renvoi. . . 

» Mais du moins est-il évident que, sur l'asser- 
tion du général Sarrazin, les magistrats ont dû ad- 
mettre comme certaine cette circonstance, qu'à l'é- 
poque du mois de mai 18 17 il se trouvait sous le 
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l>oicb de la mort civile, par suite de la coadamoa- 
liOD capitale prononofe contre lui aa mots de |uin 
iBio. 

» Hé bien, ce fait est uiatëneiieinent faux, et c'est 
iaccttsé lui*méme qui nous en fournit la preuve. 

» Voici comme il s'exprime dans un mémoire par 
lui adresse à Sa Majesté, le q avril 1816.» 

M. Coffinières cite ici le passade de ce mémoire, 
dans lequel le géoàrdX Sarrasin déclare en effet que 
Tordonnaiice rendue par Sa Majesté, au mois de fé- 
vrier 181 5 1 a complètement anéanti la condamnation 
par contumace prononcée contre lui« 

« Ainsi, dit-il ensuite, le général Sarrasin en im- 
posait à la justice, lorsque, pour se créer une excep- 
tion, il prétendait être irappé de la mort civile, dont 
une ordonnance de Sa Majesté l'avait relevé. 

» Il ne peut y avoir d'ailleurs aucun doute qu'au 
lieu d'être sous le poids de la mort civile, le général 
Sarrasin avait la; pleine jouissance de ses titres et em- 
plois en 18 1 5 et i8z6, puisque ce n'est que par une 
décision du i5 janvier 1817 que Sa Majesté, sur le 
rapport du chanceli^ et du mi^islre de la guerre , a 
ordonné qu'il serait rayé des contrôles de l'armée et 
de la Légion-dHonneur. 

» Mais cette décision nouvelle na pas révoqué la 
première ordonnance du mois de février 181 5, qui 
avait relevé le général Sarrasin de la mort civile par 
lui encourue, puisqu'elle lui a restitué ses droits civils, 
et ordonné qu U ne serait donné aucune suite à son 
passage en Angleterre; puisqu'on un mot, cette ordoiH 
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nanee dut produire Teffet d'uo acquiltement lëgal, ainii 
que le général Sarrasin le déclare Ini^méme dans son, 

mémoire présenté au Roi. 

9 Que coDclure de cette discussion 

» Que Taocusé en a imposé à la justice, lorsque, 
pour écarter Tun des chefs de raccusatîon portée con- 
tre lui, il a articulé quii se trouvait sous le poids 
de la mort civile à l'époque de «on troisième ma« 
riage; . 

» Qu'il a cherché à perpétuer celte imposture, lors- 
que, dans ses divers pourvois, il a voulu laire résulter 
un moyen de cassation de ce qu'une procédure crimi* 
ndle se trouvait de nouveau dirigée contre ^ui avant 
quil eût purgé sa contumace? et qu'encore aujourd'hui 
il voudrait tromper Topinion publique^ demandant, 
dans un de ses mémoires imprimés, à être renvoyé de- 
vant un conseil de guerre , pour être jugé de nouveau, 
et pour étie iusilié s il le mérite. 

» La clémence royale ne fait jamais de pas rétro* 
grade, et le igénénl Sarrasin n'ignore pas qu'il ne peut 
èlre désormais condamné ni jugé pour sa désertion eu 
i8 lo. Qu il se défende, s'il est possible , de l'accusation 
qui pèse au^urd'hui sur sa tête, sans chercher son ex« 
cnse dans un crime plus grave peut-être, mais qui doit 
rester à jamais impuni. 

» Vous connaissez maintenant , Messieurs, les bases 
de cette accusation sur laquelle vous êtes appelés à 
prononcer. Un acte de célébration de mariage, rédigé 
à Livourne le 4 l^^^ ^199 y second acte de célé- . 
bration, rédigé à Londres le a6 mai iBi3; Tun et 
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l'autre de ces deux actes revêtus des ioimalilés que la 
J^psIatioD locale eiige : voilà les seules pièces qm ser- 
vent de bases à raccusation, et la fostifîeiit* 

» Vous ne serez pas touclies, Messieurs les jurés, 
de cette circœistaiioe, qae lesjdeax mariages siiccessi& 
ont élé contractés avec deux ârangères , eu pays fran- 
ger. Devenues Françaises, par le fait même du ma- 
riage, chacune d'elles peut invaquer la protection de 
nos lois, ainsi ^e l'a décidé la Gonr de cassation, sur 
le pourvoi do ge'néral Sarrazin lui-même contre Tar- 
rét de mise en accusation. 

9 D'ailienrs, an milieu des fléaux de toute espèce 
que la ^erre entraîne è sa suite, on a trop calomnié 
nos mœurs en pays étranger. Prouvons à l'Europe que 
si notre natioip'enorgoeiliit de la gloire de ses irions 
victorieuses, die dénvoue des crimes qui Font souillée, 
et que la profanation du plus saint des contrats ne 
saurait être impunie paimi nous. 

» Qu'il me soit permis en terminant, Messieurs les 
jurés, de justifier Faction que mon infortunéé cliente a 
été oiiligée de porter devant la justice. 

» Cette action est autorisée par la loi, et ce mot 
seul devrait sufitre, car la loi ne permet rien d'im- 
moral , rien qui puisse blesser les mœui-s publiques. 

» n est toutefois des circonstances dans lesquelles 
une plainte en bigamie devrait être accu^ie avec 
défaveur. 

9 Entraîné par un égarement coupable, un honune 
engagé dans les liens du mariage a contracté une se- 
conde union* Mais une longue possession d'état a sanc«> 
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iioane ces nouveaux nœuds; en remplissant tous ses 
devoirs dMpous «t de père» celai qni fut coupable a 
presque fait OiibUer*8on crime. La mort a d'atlleur» 

dissous sa première union ^ et Tétat de l ëpouse et des 
enfans n'est ppis menacë^. 

M S'il en ëlait ainsi, Messiem^s, je ne crains pas de 
le dire, ce n'est qu'à regret qu'il faudrait accueillir la 
plainte scandaleuse de l'ëpouse , puisqu'elle ne tendrait 
qu*à détruire son étot et celui des enfans , et à payer» 
par une aceusatiou in&mante, le8^ tendresses dont ils 
furent tous l'objet. 

» MaÂs telle n'est pas». Messieurs, la- situation de 
celle que je défends. 

n La première épouse du général Sarrazin vit en- 
core, ainsi que 1 eniant is&a de ce mariage ^ et dès 
lors Geoigina Hutcl^nsoD ne peut prétendre ni pour 
sa fille ni pour elle aux droits de k légitimité. 

» Loin de remplir à lenr ('gaixl les devoirs sacrés 
d*époux et de père, le général Sarraziii les a aban- 
données, en proie à toutes les horreurs de la misère, 
sur une terre qui avait cessé d'être la patrie de la de- 
moiselle Hutchinsou depuis sou ruaiiage avec un 
Français. 

1» Ët lors même que la demoiselle Schwartz , dé- 
daignant nn époux qui Ta délaissée, ne voudrait pas 
revendiquer ses droits et ceux de son fils, le nouvel 
l^men contracté pai* le général Sarrazin le rend dé- 
sormais étranger à Tinfortunée qui. reçut ses sermens 
sacrilèges. 

» Cest par i outrage et la calomnie qu il a repo«ssé 




56 CAUSES CMimi^LLBS. 

les supplications de sa victime pendant tiois années 
entières; c'est vainement qu'elle a soUîcité de loi des 

secours pour elle-même et pour la jeune enfant qui lui 
doit le malheur de Texistence. Je ne suis pas 'votre 
époux^ je ne suù pas le père de *votre eif^iitf : telle 4at 
tottjouiis sa réponse. 

» Aujourd'hui la demoiselle Hutchinson vient le dire 
à son tour. U n'est pas mon épouzi celai qui dut ce titt e 
à nn parjure, cdui qui TaUique par un parjure nou- 
veau ; il n'ctt p<is mon épuux, celui qui ne veut voir 
en moi qu'une étrangère; et la morale publique ne 
peut s'affliger de ma présence dans cette lutte judi- 
ciaire. 

» U n'est pas non plus le père de ma fille , celui qui 
la méconnut dès son entrée dans la viei celui qui re- 
fusa des secours à son enfance ^ celui qui , dans des H- 
belles récemment publiés, dispute encore à cette jeune 
infortunée un titre qui doit faire sa honte et son déses- 
poir : ah ! puisse-t-elle ignorer tou|ours le nom qu'elle 
était destinée à porter, et si jamais elle me demandait 
uU père, je lui dirais, eu la pressant sur mon sein : Le 
Gel ne fa laissé qu'une mère. » 

M. l'avocat -général prend la parole api^ que 
Coffinières a cessé de parler; sa tâche était devenue 
facile par la plaidoierie de cet éloquent avocat. Ainsi 
nous nous dispenserons de rapporter son discours, 
dans lequel il n'a fait que rappeler les argumens déjà 
employés par la partie civile. 

M«. Claveau avait plus d'une difficulté à vaina*e 
po^r soutenir avec avantage la défense qui lui était 
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coaiiée. Nous regrettons que son plaidoyer, eotièrement 
iiiiplx>vîsëy D*aît poiot été recueilli; oa aurait yn com^ 
bien toutes les ressources de Fart oratoire, employées 
avec sagacité, peuvent donner à une mauvaise cause 
les apparences du boa droit. Toitfefois Sarrasin ne 
crut pas sa défense complète : après le plaidoyer de 
son habile défenseur il deriiauda la parole, et repro- 
duisit^ daos une longue diatribe, toutes le» allégations 
qu'il avait avancées dans son mémoire et dai»s ses in* 
terro^toires. 

Enfin, les débats étant terminés, Mi le président ex- 
posa à grands traits les faits de la cause » et les maux 
qui résultent de la bigamie; il posa ensuite à MM. les 
jurés la question suivante : 

«L'accusé est-il coupable d'avoir contracté un second 
mariage le a6 mai i8i3, avant la dissolution du pre- 
mier mariage contracté en 1799? » 

MM. les jurés s'étant retirés dans la salle des délibé- 
rations, rentrèrent bientôt en séance ^ et, par l'organe 
de leur président, annoncèrent que la question avait 
été réélue affirmativement. 

Après lalecture faite de la déclaration d u j u ry à Sarra- 
sin, celui-ci prit la parole^ et prétendit qu'il n'était pas 
Français, et que par conséquent il n'était pas susceptible 
des lois françaises. Néanmoins la Cour, ayant délibéré 
sur cet incident, et l'ayant jugé mai Ibndé, fit au cou* 
pable, sur les conclusions de M. l'avocat-général, l'ap- 
plication des peines sur le crime de bigamie, et le con- 
damna à dijc ans de travaux forcés, à l'exposition^ 
à dix années de surveillance, et à 1,000 fr. de caution- 
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nement après Texpiratioa de sa* peine , et de plus à 
4oyOoo fr. de dommages-inléFto à la demoiselle HiU- 

cliiiison. 

Sarrazin entendit prononcer son jugement avec la 
même insolence ^'il avait assisté ans dëbals de son 
procès. 

«M. le président, dit- il en se retirant, je vous 
remercie : d^m général de terre tous faites un géné- 
rai de galères. Les balûtans de Lot-et-Garonne se res- 
souviendront de votre impartialité' ; je vous en re'ponds, 
je ne vous disque cela. On m*a condamné à 4o>oooir.y 
je VOQS dédare que je n'ai rien au monde : Onmiame- 
cum porto. » 

Sarrasin avait fait remettre au jury, avant qu*il se 
retirât pour délibérer, la déclaration suivante: 

« Messieurs les jurés, je vous déclare à la face do ciel 
et de la terre, comme si j'étais près de descendre au tom- 
beau, <|ue je n*ai jamais signé d*autre acte de mariage 
que celui de madame Sarrazin, née Delard, en date du 
i4 mai 1817. L'acte du prétendu mariage de Livoume 
a été fabriqué en 1 810; iln'est pas révéla de ma signa- 
ture. Il en est de même de TaOte du prétendu mariage 
de Londres, comme on peut s*en convaina e, en faisant 
venir les titres originaux , ainsi que la loi Tordonne 
pour un procès civil, à plus forte raison pour un pro- 
cès criminel. Ln cherchant à me faire condamner 
comme bigame, sur simples copies d'actes de Jaux, ar- 
gués de faux mes ennemis veulent me punir de ce que 
j*ai quitté le camp de Boulogne, en 18 10, pour aller 
ofii ir mes services à S. M. Louis XVW. Mais, tôt ou 
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lard y je serai veogë par les dëfeoseuxs de la vérité , de 
la justice et de la loyauté. 

» FaitèParis^ao Palais de justice^ le si3 juillet 1B19. » 

"-^ rjl^pitf le général Sabaasin* 

Oa a vu que cette déclaration n*exeiça pas une 
grande inflaence sur les jurés; après sa condamnation 
Sarrazîn se pourvut devant la Cour suprême; il ter- 
minait en c^ termes le mémoire dans lequel étaient 
dév4oppés ses moyens de cassation : 

« La France el TEurope savent à quoi s^en tenir sur 
l'infâme procès dont je suis la victime. Ce n'est pas le 
prétendu bigame qu on poursuit^ mais le déserteur du 
camp de Boulogne en 18 10 , et l'auteur de ï Histoire 
Ae la restauration y où je censure le traité de paix diji 
20 novembre 1 8 1 5. L'avocat-général de Broé et le pré- 
sident Parisot ont assuré que j'avais emporté les plans 
de la France, afin de me rendre odieux à MM. les 
jurés. Le ministre de la guerre attestera que je n ai 
emporté ancun plan. J'ai &it de mes talens l'usage que 
f ai cm pouvoir contribuer au bonheur de la France, par 
la resLauration des Bourbons sur le trône de Henri IV. 
Je suis resté (idèle à Ttionneur. J'ai conMamment re£ii$é 
de porter les armes contre la France^ parce que |e ne 
▼onlaîs pas me battre contre ces braves an milieu des- 
quels j'avais obtenu tous mes grades sur le champ de 
b;U^Ue. Rentré en France, en i8i4i j'ai fourni au 
ministère de la guerre deux volumes de notes sur TAn- 
gleten e et autres états de TEurope, qui sont le résultat 
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de mes obeervatioiis pendant mon émigration | et qui 
seront pour ma patrie une source féconde de moyens 
d*atta(|ue et de défense, inconnus jusqu'à ce joui\ J'en 
appelle aulc maréchaux duc de Dalmatie et prince 
d*Eckmu]h, ministre de la guêtre. Voilà la réponse la 
jtlus énergique que je puisse faire à ce journaliste qui 
demandait : Qu'a de commun M. Sarrasin avec l'hon- 
neur et Tannée? 

« Comme ce journaliste a assisté k Taudieuce du ^3 
juillet y il aurait dû demander : Quelle différence y 
a-t-ii entre la condamnation de Sarrazin par la Cour 
d'assises de la Seine , et Fassassinal d'un voyageur sur 
la grande route? Ici l'attaqué peut se défendre, tan- 
dis qu'au tribunal un accusé se voit à chaque instant 
interrompu par cette ancienne tactique , de diminuer 
les moyens de défense* de Taocusé, en les tournant en 
ridicule, comme e'trangeis à la question. La calomnie, 
le sarcasme^ Tironie, la férocité^ le mépris des lois et 
l'oubli de toutes les conTenances sont les armes favo- 
rites qu'on emploie contre les victimes du despotisme, s* 

Malgré toutes ces phiases, Sairazin ne fut pas plus 
heureux devant la Cour de cassation que devant la 
Cour d'assises : son pourvoi fut rejeté, et sept mois 
après seulement on vit attacher au carcan un ancien 
général. 

Ce ne fut pas sans difficulté que l'on parvint à trat* 
ner le criminel à l'édiafaud. Son arrogance aVtait 

changée en fureur, et là comme devant ses jnp^es il 
donna le spectacle d'un homme sans pudeur^ et qu'au- 
cune considération ne sut iamais retenir. 
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Au moment oh nous terminons la rdation de ce 

procès, nous apprenons que Sarrazin ne subit point 
sa peiae, et traîne, en Portugal ou en Espagne, une 
vie à jamais déshonorée : l'honneur français seserait-i^ 
donc offensé de voir dans les bagnes Thomme qui Ta 

si audacieuseiiient outragé; la justice, de voir suppor- 
ter ses rigueurs par celui qui les avait provoquées ? 



FIN DU PROCÈS DU GÉNÉRAL SARRAZIN 



Digitized by Google 



PROCES 



DE JEAN BUCK.LER, 



DIT SGHINDERHÀNNES. 




Digitized by Google 



PROCES 
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OIT SGHINDERHAKNE». 



La céi&ir'iiéy qui s^atlache aux grands crîminelSy 

nous a cuiisci vé le nom de plusieurs d'entre eux qu'ont 
rendus fameux ou des forfaits iuouis ou une longue 
série d'actions non moins audacieuses que coupables. 
Qnoiqu*ea examinant leur vie, toute ânle honnête se 
révolte à l'aspect des vices qui l'ont déshonorée , l'i- 
magination s'arrête cependant avec une sorte de com- 
plaisance devant ces* chefs de brigands qui, engagés 
dans une honteuse carrière, ont apporte, pour y réus- 
sir, le courage et l'adresse, les conceptions les plus 
fortes et quelquefois les plus ingénieuses. On les suit 
avec un intérêt involontaire sur le champ de leurs 
funestes exploits : ici c'est un piège artistement tendu 
oh viendra tomber le voyageur sans défiance^ là , c'est 
une attaque à force ouverte contre des citoyens qui 
se tiennent sur leurs gardes, ou une résistance opiniâtre 
aux préposés à la sûreté publique. On les accompagne 
ensuite dans les antres cachés ou dans fépaisse forêt 
oà se fait le partage du butin, et Ton assiste sans trop 
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de répugnance à leurs joies. Il arrive aussi que ces 
hommes, devenus la terreur de la sociélé) n'avaient 





1 







OÙ s écoulait leur existence, tous les bons sentimens 
quils tenaient d'une nature bienfaisante^ leur cœur 
e'tait encore accessible à la pitié, et s'ouvrait à l'amour, 
à la reconnaissance, à l'amitié même; alors ^ quand 
même ces hëros de grands chemins auraient peni^nt 
long-temps marché de crimes en crimes et vieilli dans 
la corruption, on est surpris de se trouver à les con- 
sidérer avec indulgence, en même temps qu'un invo- 
que contre eux la sévérité des lois. 

{fous n'entreprendrons pas de chercher les causes 
d'une disposition commune à la plupart des hommes^ 
et dont la ix alité est attestée par une multitude d'exem- 
ples. 11 nous suiiit qu elle exiâte, pour que nous es- 
sayions de rendre le récit qui va suivre susce|Aihle de 
satisfaire la curiosité des lecteurs (i). 

Les malheurs de la guerre qui désolèrent, depuis le 
commencement de la révolution irançaise^ Jes deux 
rives du Rhin eurent les plus graves résultats. Ce fut 
surtout an milieu des campagnes qu'ils se lirent i csscn- 
tir plus profondément. Les inf ortunés habitans avaient 
vu leurs champs ravagés par les partis tour à tour 
vaincus ou victorieux, et les réquisitions de toute na- 
ture dont ils ét^uent journe^llement accablés, ou leur 

(>) On doit à la plome élégante de M. le cheTalier de S. nue 

hiBtoiTe deSchinderhannet et entres brigands célébrée, ele. Cet onvrage» 
ensii exact qne bien écrit, nous a été d'^n grand scconn poar llilsta- 
titille de ee procès. 
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ayaient enlevé leurs 46riàère& ressouroes, ou les for- 
çaient à dissimuler, afin de conserver ce qui leur en 
restait encore. Partout la misère avait remplacé 1 ai- 
sance i mais rinUuence des divisions des empires devait 
avoir encore de plus sinistres conséquences. Lorsque la 
mine des fermiers et des cultivateurs ëtait imminente, 
une population nombreuse, compose'e de journaliers, 
de i^ens exerçant de petits métiers ou adonnés an petit 
commerce, ne pouvait manquer de se trouver dans le 
plus affreux dénuement : ce fut en effet ce c^ui an iva. 
Tous ces individus, dont Tindustrie était anéantie, 
qui auparavant ne Texerçaient que sous fceil vigilant 
des autoritéi, profitant de Fétat de confusion et de 
1 incertitude où étaient les magistrats des communes, 
cherchèrent dans le vol les adoucissemens à leur sort, 
qu'un travail légitime ne pouvait plus leur fournir. Sî 
parmi ceux-là il 8*en rencontra un grand nombre qui 
embrassèrent sans peine une carrière aventureuse, mais 
où la facilité de pourvoir abondamment à leurs besoins 
et à leurs passions leur semblait compenser largement 
lesdangcrs auxquels ils s'exposaient, beaucoup d'autres, 
notamment dans les Pays-Bas et dans les contrées limi- 
trophes du Rhin , exaspérés et poussés au dâaqpoir par 
les pillages et les violences, dent ils étaient incessam- 
ment les victimes, regardèrent d'abord comme une 
vengeance légitime tout ce cpi'ils entreprendraient 
contre Leurs opprcsieurs. La plupart des uns et des 

autres, quoique souvent guides par des motifs diffé- 
rens, ne commirent, dès le principe, que des attentats 
partiels^ ainsi ils commencèrent par enlever des cbe- 
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vaax et des chariots de bagag)^ à la saile des armées ; 
poîsy s'enhardissant, îk attaquèrent les soldats isolés, 

dans le but de s'enrichir de leurs dépouilles. 

Cependant ces crimes individaels, mais souvent ré- 
pétéSy ne' tardèrent pas, an milien des tronbles qui af- 
fectaient les provinces, de faire seolir le besoin de les 
i^éprimer. Alors» dëjà habitués au genre de vie qu'ils 
avaient adopté, et séduits par les avantages qu'il leur 
oflfraît, les bandits reconnurent la nécessité de se son- 
lenir mutuellemeot, de former des bandes, de se don* 
ner des cfae6 qui régleraient et dirigeraient leuxs opé- 
rations, enfin de s^assnrer des complices qui recèleraient 
le fruit de leurs rapines, et leur procureraient, au be- 
soin, des retraites assurées. Les pays qu'ils devaient 
daamr pour en laire le théâtre de leurs attentats n'é- 
taient pas pour eux un sujet de moindre considératîoD ; 
ils se fixèrent eiléctivemeut dans ceux où ils avaient 
moins à redouter la vigilance des autorités civiles et 
militaires; et on remarqua 'que les plus nombreuses et 
les plus redoutables des baudes qui se formèrent éta- 
blirent leur séjour dans les parties de la Belgique ad* 
iacentes à la EoUande, ou tirant vers le Rhin, dans 
lesquelles les iuis françaises n étaient pas encore en 
vigueur, et dans la partie de rAllemague avoisiuaot le 
Rhin, la plus morcelée en petites principantâ, villes 
libres, etc., et dont la situation topographîque leur 
assurait le plus de sécurité dans leurs expéditions. 

H n'entre point dans notre sujet de suivre les bandes 
du fameux Pickard dans la Belgique et la Hollande, 
nous devons nous borner à jeter un coup d'œiii rapide 
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snr celles qui se formèrent sur les confins de TAlle- 
magne, et dont Schinderua^nes fut le plus fameux et 
le dernier chef. * 

L'époque la plus reculée qu'on puisse donner à leur 
existence ne remonte pas au-delà des années 1794 
ou 1793. Elles se formèrent de journaliers, de bûche- 
rons, de colporteurs, principalement juifs; de musi- 
ciens ambulans, et autres gens sans industrie et sans 
domicile fixe. La rive droite du Rhin , oh ils avaient 
leur principal séjour, se prêtait particulièrement à 
leurs desseins. Les campagnes de Kirn , Simmern, Bir- 
kenfeld , remplies de montagnes , de gorges et de val- 
lons, où des fermes, des moulins isolés se rencontrent • 
à des distances éloignées, leur offraient l'assurance 
d'attenter sans risque à la sûreté des hal)itans ou des 
voyageurs, et par la difficulté qu'auraient eue ces der- 
niers de recevoir des secours, et par la facilité cju'a- 
vaient les brigands de se dérober à toutes les recher- 
ches. Ces associations, d'abord bornées à quelques vols 
sur les grandes routes, ou à des enlèvemens de che- 
vaux, prirent dans la suite une plus grande extension, 
et pour en donner une idée exacte, nous puiserons 
dans l'histoire que nous avons citée quelques notions 
sur leur organisation en général. 

il était absolument interdit aux bandits, par leurs 
réglemens, de s'assembler et surtout de séjourner en 
grand nombre dans un endroit qui n'était pas désigné 
comme lieu de rendez -vous pour une expédition à 
faire dans le voisinage. Lorsque les chefs rencontraient 
de ces attroupemens, ils menaçaient leurs subalternes 
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de les livrer à la justice, lis ne permettaient p^s qu'ils 
habitassent flm de deux ou trois ensemble dans le 
même bourg en TÎllage. Si an volenr, pour une rai- 
son quelconque, changeait de domicile, il laissait son 
adresse chez le recél«|pr {Aochemer mann) , aim que, 
s*ii ënôt requis poor un service pressé, on pût le 
IronTer facilement. Cest par ce raffinement de précaii- 
lions qu une bande^ composée de soixante*dix ou qua- 
U ' O ' Vis i Us individus, était liée par des fils invisibles, et 
paraissait toot-à-conp sortir 'du néant pour frapper 
un coup et se replonger aussitôt dans les ténèbres.... 

Jamais les brigands ne parafent oublier qae leur 
attention constantardevait se porter sur tons les moyens 
de n'être point connus : aussi a-t-on remarqué qu'ils 
changeaient aussi souvent de mise et de manières que de 
noms et de nations. Tel qui se donnait à Cologne, pair 
exemple, pour un Juif brocanteur, figurait quelques 
jours après aux eaux d'Aix-la-Chapelle ou de Spa, 
comme an ^mm allemand ou nn négociant holian* 
dais, tenant table ouverte et jouant* gros jeu. La iU^ 
maine suivante on l'aurait rencontré dans une forêt 
à la tête de sa troupe, la conduisant an pillage et au 
masMcre. % < 

On ne peut trop s'étonner de l'adresse avec laquelle 
ik savaient se procurer des passe^ports revêtus de toutes 
les formes légales. Pour parvenir à les posséder, ils 
n'épargnaient ni soins ni dépenses. On a observé que 
c'étaient communément les iemmes qui étaient char- . 
gées de cette partie essentielle; ils en avaient toa|onrs 
à leur suite, de jeunes et.de jolies , qui se montraient 
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pour eux, et qui^ loin d'exciter la déùance, se conci*- 
liaient souTent rinlërét d6s personnes même les plus 
intéressées à découvrir les trames 4pnt elles étaient les. 
instrumens. 

Var suite de ce même esprit da précaution, les brio 
gands dbonaient invariaUamenl la préférence anx ex* 

péditions les plus éloignées du lieu de leur résidence 
habituelle. Des^ bords de la Meuse inférieure, ils se 
transportaient tont-ân^onp dans les environs de Dun*- 
kerque ou de Mayence; des rives du Rhin, ils se por- 
taient rapidement sur celles du Wéser ou de TElbe* 

Il se commettait rarement un vol de quelque im- 
portance, que ce ne fifkt d'après le rapport d'un 
ôaldof^er ( espion, en terme d'argot) : presque tou5 
étaient des Jui&, mais, ce qui est esses remaïquable, 
n'appartenant pas peraoonellenienti la bande. Gerin- 
famés ti^aîtres se glissaient, sous mille prétextes trop 
faciles à trouver, dans la demeure des gens riches ou 
sMpçonnés d'avoir de l'argent amassé. Us observaient 
attentivement tous les êtres de la maison , l econnais- 
saient,i|p|jpi^^eigneusemeDt le voisinage, et se hâtaient 
d'aller conclure un nmrché avec Tun des cheft de ban* 
«lits les plus renommés. Celui qui offrait au haidovèr 
la meilleure part dans le butin obtenait la révélalion 
de tous les renaeignemens propres à assurer le succès 

l'expédition^ • 
r Quelque ex^rable que iùL par lui-inéme le métier 
«le ces espions^ il devient Tobiet d'une horreur plus 
particulière, lorsque l'on réfléchit qu'ils étaient pres- 
que toujours la cause immédiate des cruautés qu'exei** 
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çaieot les brigands sur lears inforluDëes victimes. Pour 
donner une plus haute idée de son industrie et se faire 

ittieux payer, le baldo\^er manquait rarement de faire 
une peinture très -exagérée de la richesse dola proie 
<ia*il avait découverte. Qu'en résultait-il? Lesbrigands, 
t malgré. toutes leurs recherches, ne pouvant parvenir à 
se mettre en possession des sommes immenses ou des 
effets précieux qui leur avaient été p^mis» se persua- 
daient facilement qu^on s'obstinait à les leur cacher ; 
et, pour forcer les propriétaires à leur révéler l'endroit 
oà ils avaient enfoui ces prétendus tr^rs, ils leur 
faisaient endurer les traitemens les plus atroces et les 
plus barbares tortures. Les chefs de bandits ne pou- 
vaient se dissimuler qu'ils étaient redevables presque 
uniquement à leurs eqpions des prises qui les enrichis- 
salent; aussi les récompensaient- ils d'ordinaire en les 
assimilant à eux-mêmes dans le partage du butin. 

Souvent il arrivait que les eqf»ons qui avaient in- 
diqué un coup étaient les mêmes qui s'offraient pour 
racheter les effets voles ; de cette manière ces recéleurs 
(êcherfenspieler) savaient retirer un double profit de 
leur odieux manège. 

'Lorsqu' une expédition était jugée praticable par le 
chef auquel le baldoyerïaLV ait proposée, il s'occupait 
des moyens de rassemUer sa bande sans délai. Cette 
réunion s'appelait, dans leur idiome, être en mUaaff. 
Elle s'opérait e^énéralement par des lettres écrites à 
chacun des membres, et où ils étaient invités à se trou^ 
ver à un rendez-vous fixe pour affaires de commerce 
( iMosemoCfe/z ). Quelquefois, au lieu d'écrire, le ca- 
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pitaine allait lui -même, avertir tous ses gens indivi* 

Dès que la bande ^tait réunie, le chef ou le baldwfw 
réitérait la proposition et les détails du coup projeté; 
alors s'engageait une discnssion réglée entre les plus 
expérimenté sur les degrés delacilit^ et les apparences 
de périls qui se présentaient , et ce conseil décidait sur 
rad9f#M^ le rejet de Teotreprise. Lonqu^elle était 
de natoiÉhà opposer de nombreux obstacles , on nom- 
mait plusieurs chefs, dont Fun, par exemple, était 
chflurgé des approches, l'autre de TexécutioD, un troi- 

si^iiHwiiilginfraite, etc>, etc. 

On a observé que la plupart des grands vols ont été 
commis pendant l'automne et le. printemps , à cause 
de la longueur des nuits. L*hiver Tojait peu d'expédi- 
tions, vu la difficulté des marches dans des chemins 
impraticables, au milieu à,e% ténèbres, et Tété encore 
moins, à raison de la clarté presque non interrompue. 
Maïs ce que letf bandits évitaient avec le plus de soin, 
c'était le clair de lune et la neige. Les débats juridiques 
pnt conduit à une observation qui aurait pu d*abord 
.sembler minutieuse : c'est que la nuit du samedi au 
dimandie a été incomparablement plus féconde qu'au- 
çune autre en événemens de ce,genre. On en a sans 
lli^ne trouvé le motif. 

^ : La très-grande majorité des espions et des dieCs était 

composée de Juifs. Ils choisissaient donc de préférence, 
pourlaconvocatioa des brigands subalternes, les joui^s 
où toutes leurs autres occupations cessaient, c*est-àrdire 
le sabbat, ou samedi. Une autre considération les di- 



Digitized by Gopgle 



^4 CÂUSKS aUMlKBLLES. 

rigeait encore dans le choix de ce juui . c tr^i i|uc tous 
les ouvriers ou gens de la campagae ont coutume , le 
sanedi aoir, de quitter les nunsons oh ils ont trawUé 
dans le courant de la semaine. Elles restaient aloi-s li- 
vrées à leurs seuls habiiaus pour toute déleuse. 

A^échissaiit que la marche de irÎDgty trente, qua- 
rante hommes et plus ne pouvait manquer d'cxcîter 
l'alarme y s'-ils avaient tous fait route en se mb le, les 
cbeft afaieot soin d*ordonner qœ leurs gens se rendîs- 
senl an lieu indiqué par pelotons de trois on qnatre 
hommes. Les plus opulens étaient à cbeval, ou même 
en Toitnre; mais, il faut Tayoner, moins par délica- 
tesse on par Inxe, que pour mieox en imposer par c€t 
extérieur d'aisance. D'autres fois < liariots, cjui sem- 
blaient chaînés de marchandises, n étaient amenés que 
ponr emporter, an conCraire, celles dont le ^oIAmw 
avait fait mention dans son rapport. 

Aucune précaution n'était omise poui éviter quune 
partie de la bande ne s'égarât dans rbfascnnté , on en 
trarersant des bois: les premiers, qui servaient de 
guides, attacbaient un papiei blanc à un arbre ou à 
nn potean, ponr indiquer aux snivans la route qu'ils 
devaient suivre. Mais voidqnel éUit, à cet égard , kar 
procédé le plus habituel, lorsque la marche était lon- 
gue et difficile. A chaque croisière de chemins, le» 
praniers traçaient une raie, et à travers œllo-ci une 
pins petite : celle-ci servait à marquer la direction. 
Chacun des auti^ traçait une raie à son tour; de sorte 
qpie les derniers pouvaient reconnaître , non-seulement 
quel chemin avaient pris lenis canuumdes, maisencore 
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en quel nombre ils avaient passé. Dans d'antres cas, 
ils cassaient une grosse branche et retendaient en tra- 
vers de la route : le côté vers lequel ëtait tourné le 
feuillage ëtait celui vers lequel il fallait se diriger. 
Ces signes, ou jalons, s'ajipelaient parmi eux koche- 
meresink. 

Pour se reconnaître dans les ténèbres, ils se don- 
naient mutuellement le hochemloschen ; c'est une es- 
pèce de cri aigu et prolongé jui ressemble à la voix 
du hibou. Siffler, disaient-ils, est une vieille habitude 
des voleurs de mauvais genre ; c'est un moyen imman- 
quable pour se faire découvrir. 

Le rendez-vous était ordinairement fixé dans le voi- 
sinage du lieu contre lequel était dirigée l'attaque, et 
quelquefois à une distance assez considérable , selon la 
nature du tern^in et la proximité d'un bois ou de quel- 
ques arbres. Les chefs accordaient une heure ou deux 
pour se reposer des fatigues de la marche , et surtout 
pour faire les dernières dispositions. C'était là que l'on 
faisait la visite des pistolets ( sclmelles ) , et qu'on les 
chargeait. Le capitaine donnait ensuite le mot d'ordre, 
soit pour l'attaque, soit pour la retraite; puis il dis- 
tribuait les torches et bougies qui devaient être al- 
lumées au premier signal , et donnait l'ordre de la 
marche. ' * 

Elle se faisait dans un profond silence : d'abord le 
capitaine conduisant la tête de la colonne, et, après 
lui, venant ceux qui portaient le bélier. C'était com- 
munément une poutre ou solive de dix à douze pieds 
de long, sur dix à douze pouces d'équarrissage : à dé- 
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laut de pouti e, les brigands se sont servis plus d*une 
fois d'un poleâu d'indication ou d'une grande croix de 

cimetière. Un des signes de commandement étak le le- 
vier fie fer (schocher)f dont était armé le chei pour 
enfoncer les caisses et les armoires ; les bandits subal» 

ternes portaient d'autres instrumcns ou outils (c/a- 
mones ). 

Dans la plupart de leurs expéditions^ les brigands^ 

venant de très-loin , avaient peu besoin de prendi e des 
moyens pour se déguiser : cependant il était rai^e que 
tous n'eussent pas la figure noircie. Mais il faut savoir 
qu'il y avait souvent, de leur part, un raffinement d'a- 
dresse dans ces craintes apparentes d'être reconnus. 
C'était un moyen de faire croire aux individus volés 

qu'ils Fe'taient par des gens de l'endroit mrme ou du 
voisinage. C'était aussi d'après ce cal^jj^i qu'ils aJOfec- 
taient de se dire : « ^e parle donc pas si haut^ on va 

reconnaître ta voix. » 

Si, cliemin faisant, ils rencontraient un ou plu- 
sieurs individus quelconques^ ils tombaient aussitôt sur 

eux, les renversaient , les garrottaient fortement, et ]cs 
allaient déposer à l'écart , dans la crainte que ces gens 
ne les trahissent. 

En entrant dans le bourg ou village, leur premier 
soin était d'envoyer un homme qui connût l'endroit' 
boucher la serrure de l'église, afin d'empêcher qu'on ne 
sonnât le tocsin ; la seconde de leurs mesures de précau- 
^ tioQ était de s'emparer des veilleurs de nuit(i), et de les 



(t) Dans les plus petites villes et les villages même d'AlWmagne ei 
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jeter y pieds et poings liés, dans an endroit ëcartë. Pen« 

(ianl ce temp^^ le capiUuie posait lui-même ses seati- 
nelieg ('Uàmmwr)ddyàïA et derrière ia maison attaquée. 
Les plus déterminés ^s bandits étaient ordinairement 
clioiiii* pum; C€ service^ avec caiabiiic, pi^LoleU, et 
trente àj^ gnarante cartouches* Quelquefois iis avaient 
Tordis dMGure un feu continuel , pour faire croire aux 
iiabîlauâ qu il y avait un cuiubaL engagé dans la 1 ue^ 
et ^'i|%^pouyaieat| sans le plus grand danger, s'ex- 
p^^swi^jectHrdeltiirs demeures. Dans les contrées q^*a- 
vaieat traveiât'cs les armées lraiiyaii»ei> , les brigands 
ifFnrI/ijiliÉAi chanter et de jurer en français, pour se 
àxméoÊ>^l(iim éB maraudeurs de cette nation. * 

Qliacuià ëtaut à sou poste, le capitaiiie Joiuiait le 
tngiiii^jillj^^i^ En un in^nt toutes les bougies 
étaient wéco^ et Tbo procédait au bris de la prin- 
cipale parla, ce qui b appelait dans Targol de ces ban- 
dits^ /eiih|||Mi^^ ausseren, S'il y avait une fe- 
nêtre {^cdlaunech) à laquelle db aperçût encore de la 
lumii^çS^j^/in im ùej es scheft)^ c'était vers ce point c^ue 
lWfApjl0^'4fllfM^l se dirigeaient. Comme si ces scélé- 
rats eo^ÉHMldaigné de se servir de fausses cle6 ou 
d'cscaiaJe^^^ai' surprise, on les voit partout eaiploj^ci 

K AiiiÉik iqué cla porte avait cédé sous les coups du 

WcUe, le capitaine devait toujours entier 

'^MàxL^ 




de EoSkilflB^ A entretient des veilleurs de nuit qui, avec un cûr(]( l uu 
ttnV rrrcJUèi'oAltt. les lieurot }atqa'aa point du joar, et doivent don- 
îwgjf lègiM jfe die fw. 



Digitized by Google 



I 



78 CAUSES GBIHIIIBLUS. 

le premier : il avaii le droit de frapper et même de 
tuer ceux de ses bandits qui témoigiiaieiit de Théiîta- 

tion. En un instant toute la maison prise d'assaut était 
illumiaée du greoier à la cave, aiia qu'aucun objet de 
quelque valeur ne pût échapper aux regards de oes 

avides brigands. Les LaLitans delà maison, quels que 
fussent leur sexe et leur âge , étaient garrottés, étendus 
par terre y et roulÀ dans des couvertures, quelquefois 

même k dcmi-éLouiics par les paillasses et lus matelas: 
souvent ils furent réduits à faire des v(£ux pour que les 
scélérats qui les dépouillaient' trouvassent prom|Ae- 
meiU tout ce qui pouvait assouvir leur cupidité. Si Je 
butioy au contraire» ne répondait pas à Tidée presque 
tûufours exagérée qu'ils s'en étaient faite, ils semblaient 
épuiser leur iufernal génie à inventer des tortures et 
des supplices y poui^ contraindre leurs innocentes vic- 
times à déclarer des richeeies qu'elles n'avaient jamais 
possédées. 

Lorsqu'un membre de la bande était dangereuse- 
ment blessé^ les autres l'enlevaient $ et ib Tauraient 

plutôt achevé de leurs propres mains, que de Texposer 
à tomber vivant au pouvoir de la force ai*mée ou de la 
justioe : leur maxime inviolable étant de tout oser pour 
prévenir les aveux d'un complice. 

En quittant le lieu même de 1 expédition y la l)aiide 
s'eSbrf&iti par un bruit efiiroyable, de donner une 
haute idée de sa force et de son intrépidité à tout bra- 
ver j mais aussitôt qu'elle était parvenue à quelque dis- 
tance^ les cheft ordonnaient» au contraire, le silence 
le plus profond. Us évitaient autant que possible de sui- 
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vre les grands €h»mm{diraok)i a, dèsqtt*ik CFoyaieM 
avoir lât^ aperçus, ils se cachiMent dans les blés (sphu) 

ou dans les Ijois ^ ^^^f* krac/icrt). 
-iédarivésiài|aelqueâ lieues du poiût de départ, ils clioi'- 
sii^aieiit jone place écartée» communément dans uqc 
forêt, pour procéder au partage du butio. Le capitaine^ 
outra ^es elîeU précieux qu'il avait soin de s appi oprier 
pendttvt; le.vpiilage^ a^ait droit à une ]Hirt double ou 
tripkv^'-lV>il( 'découvrait qu'un membre de la band^ 
Il avait pas fidèlement versé k la masse tout ce dont il 
»élaib chargé, oa réduisak soa lot à moitié. Lor&que 
Tespion oiirÂa^f'er n'était pas là pour veiller à ses in- 
kéoètSf iiiétait à peu^rès sûr d*étre lésé considérable- 
meut dans la dibti iLuUon, les voleuis ayant pour cette 
sortd ^Ageas un dédain très-remarquable. 

. Npw neidevons pas omettre de parler des disposl* 
tioris toujours faites d'avance par les brigands, en cas 
qu ils Mussent à tomber dans les mains de la justice* 
U»>di kiuiar jeus favoris^ lor^Halls étaient rassemblés 
émnè hoTis on dans une de ces maisons de refuge 
elicmer hcyes) duiU, nous avons lail mention, était, d'i- 
O^^Fj toutes les formalités d'un interrogatoire et d'un 
fvyilQeot. ils se partageaient les rôles de président du 
tribtffîBl , de juges , d'accusés et de défenseurs officneuz; 

ciiacuii juuail le hien en conscience, et lis connaissaient 
biear lois pour -prononcer d'avanqe sur la peine 

qifilb^finiment encourue. 

-. .Une autre de leurs occupations iiabituelies était d'ap- 
prendre à ouvrir les cadenas et serrures quelconques^ 
fl«si6iirBd*entre eux s'étaient tellement exercésà acqué* 
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rir c« talent^ qu'un simple don kur snffinit pour ou* 
vrir la serrure la plus compliquée* CeA ainsi qu ib ont 

d^Uciié les ci^aiues dont uu leâ avait ciiargës dam leurs 
prisons^ et sont entrés sans aucun bruit dans les en- 
droits que Ton croyait les mieux fermés. L*art avec le- 
quel lis perçaient les plus fortes murailles avec les plu$ 
faibles instrumens^ tient également du prodige. Leurs 
femmes'on maltresses leur étaient d*un grand secours 
dans ces circonslaiices : elles fourmillaient d'inveruioDS 
toujoui's nouvelles pour pénétrer )usque dans leurs ca« 
ebols, et leur glisser tout ce qui poumt servir à leur 

délivrance. 

Cest lorsque les bandes de brîpsnds eurent acquis 
cette organisation surprenante, que la paix, réÉaMie 

sur les bords du lUiiii, aiueiia une aduniiisUatioa iorte 
et disposée à profiter des intentions des habitans pour 
mettre des obtedes è l'audace toujours croissante des 
bandits, et pour parvenir à en purger la contrée. Quel- 
ques années auparavant les noms de Fincky de Pierre 
PeÊri, dit le Sckwarze-PeUr (Pierre le Noir), de 
ZughettOy de Seiberty rappelaient, il est vrai, lout ce 
que le crime a de plus iéroce ; mais alors des villages 
n'étaient pas exposés à ces invasions soudaines, à ces 

attaques baixlies qui menaçaient la secuijté de tous et 
les foituue^ individuelles ; à présent, au contraire, un 
•eui individu remplirait d*eflkoi les campagnes ; jeune, 
adroit > subtil, il se transpoitait dans un niême jour, 
làvec les misérables qui s étaient attachés à son sort, à 
plusieurs lieues de distance, commettait les vols ks 
plus hardis, et ii^iandait partout Tépouvaute. Quoique 
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paraissant craindre le danger, il le bravait effronté- 
ment : il se promenait publiquement avec sa maîtresse, 
jolie femme, à peine âge'e de vingt ans, dans Fendroit 
qui la veille avait été témoin d'un de ses crimes; il fré- 
quentait les foires, les auberges où chacune de ses vic- 
times pouvait le renconti er; et telle était la terreur qu'il 
avait inspirée, que nul n*osa jamais provoquer contre lui 
les poursuites delà justice. 11 mettait à contribution les 
riches, et aucun d'eux non-seulement n'osait résister à 
ses ordres, mais encore ne se sentait le courage d'avouer 
qu'il y avait accédé. Quelquefois , après avoir fait une 
expédition fructueuse sur l'un des bords du Rhin, il 
s'empressait de repasser sur l'autre : des agens, des com- 
plices dévoués lui en facilitaient les moyens. Là, par- 
courant les villes et les campagnes, oh il débitait le 
butin qu'il avait fait sur l'autre rive, il se reposait des 
fatigues qu'il avait naguère essuyées, et se préparait à 
de nouveaux dangers. On citait de lui quelques traits 
de bienfaisance et de générosité. C'était le fameux 

SUINDERHANNES. . . - . , . 

Cependant, en plusieurs circonstances, ce célèbre 
brigand n'avait pu échapper aux précautions prises 
pour s'assurer de sa personne; mais, par un moyen 
quelconque, il était toujours parvenu à s'échapper des 
prisons où il avait été renfermé. Enfin, grâce à l'in- 
fluence du gouvernement français, grâce au zèle et h 
l'activité des administrateurs qu'il avait institués, la 
confiance avait succédé à la crainte , et la terreur n'était 
plus réveillée que par le souvenir des dangers qu'on 
avait courus. Les paysans, secondant l'autorité, s'é- 
IL 6 
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tuent «rméi ét amient hit des ImMimb dans tow les 

lieux qu'on savait être le repau e ordinaire des bandits; 
et ScfaioderbauBeSy poarsQÎTi^ retterrë et toml^i^ de 
patrouille en patrouille^ Bravait jAm eu d'antre parti à 
prendre que de s'enrôler au service de F Autriche, et 
de cbercber ainsi, sous un nom supposé, un aàla cou* 
tre les poursuites de Tantorité dvila. Ce fiit dans est 
ëtat de choses que Schinderhannes, déguisé sous le nom 
de Jacques Sckweickart, lut découvert à Limbourg 
même, où il s*était enrôlé. 

Quelque temps auparavant, le 3i mai 1802 , le 
conseiller FuchSf graodibaiUi de Téleoteur de Trèvei;^ 
à Limbourg, homme singulièrement actif, faisait une 
palruuille, au point du jour) aux environs de Haussen, 
Ëissenbach et Uaintgen. 11 n'était qu'à un quart de 
lieue de Wolfenhansen , lorsqu'il aperçut, à trois cents 
pas du grand chemin, suj la gauche, un homme qui 
sortait dune pièce de blé : son air lui semblait éira»* 
ger ; il le considéra d'abord de loin, fit fiiire balte a sa 
troupe, et, suivi seulement du meunier de jNieder- 
Selters, galoppa vers Tinconnu. Arrivé à dix pas de 
lui, il le somma d*approcher : l'étranger s'y prêta sans 
difficulté. Cet homme était proprement vélu; il avait 
un chapeau rond, une veste de cliasse et un pantalon 
de hussaiTds ; il tenait à la main un long fouet, dont la 
poignée était garnie en maroquin rouge. 

M. Fuchs demaoda à l'étranger d'où il venait^ où il 
allait ; il répondit qu'il menait de Weilbaeh, et qu'il al« 
lait acheter des tuiles h Wolfenhausen j qu'il avait laissé 
sa voiture dans uu village sur la hauteur» Le grand- 
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baiHî lai thtmdc sim paite-pôit : 4eett8 qniMioii 

ïafda visiblement; il re'pondit qu'il n'en' avait pas be- 
fioiB^coiame étant du canton. Son embarras, Fakératio|i 
èè»>f9i^i fi^ppèrietit Ftidi^; il le regMU feeiftih^ 
eMré tM «léfrx yeux, et tont^hcoap le màlf fttt^éèRcft^ 
en s'écriant î « Tu es un coquin, suis-moi. » La force* 
tfruté» ifmififa et ^'empara de l'incoBoa» ^ 

Tèit^ën HftàitdMnf au «nlian de ses il lëttf 

offrait souvent du tabac, et cherchait à lier conversa»* 
tion. Au moment d entrer à Wolfenhausen , il se pencha 
h ToréMe^ Fiiiir d-eax; lui proposé ttii bon ponl^ 
l^iiÉFlrtï 't^Mlkk le foifiseï' ésifcappe 

« Cotnmént Vous sauTer! lui dit le soldat; mes ca>* 
MMiéÉs ont ions leurs armes chargées et ne vous inan^ 

(i i wm t jpwife » r . ^ 

î*^' L'étranger fut donc conduit à WtjiflstohttâSMj où se 
trouvait alors le lieutenant de Runkel avec sa patroitiFle; 
t^f«t(MÉÉttli aliÉiâtMle (iHBoiinier pont ûimt ëtë arrêté 
'iniques jouHiatifiéravant^ el slfire écliÉppë dé 
sieir'itiains : en conséquence il le réclama, et obtint qu'il 
lùT fÔt livré. Le lieutenant le lit garrotter et conduire 
où l'iDeonaQ sTadreB^a immédiateaieât à mi 
feertitenr àtttHchîèto, et sTèligag^eii sées le tHHù de Jaiî* 
ques Schweickail ; c'était d'ailleui^, d'après l'article de 
kl^4S<m^^è$Mibtt*de Wetzlar^ le sort qui lattendait. 

laeqtiâs Schlivetckart était«depais qadques joimati 
dépôt des i ecrues àLimbourg, oIlM avait ^trahsftt^, 
et il n'y était pas phis étroitement gardé que tousses ca* 
Mara^y lorsque^ le i^praîtialy «n paysan des enviroos 
▼kit vétAet au graad^Miilli que ce Sdiweickart a'éléll 
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autre que le làmeux Schinderhaimes. Le paysan cou* 
sdUa d'interroger à ce su|et ion frère Gorges Zefvùs, 

qui était aussi au nombre des l ecrues, et sa maîtresse 
LùeL M. Fucli« et le capitaine autrichien Schœjer fi- 
rent subir on interrogatoire à ces deux individus. L'aa* 
sertidn du payi^an fut pleinement confirmée, et la com- 
paraison du signalement de Schînderhannes avec le pré- 
Tenu donna une certitude complète que Ton était enfin 
maître du célèbre chef de brigands. 

On prit atissitôt toutes les mesures pour rendre son 
évasion impossible, sans faire paraître en rien que Ton 
fût instruit de la vërite'. Le prétendu Schweîckart fîil 
enchaîné sous prétexte que c était Tusage de conduire 
ainsi les recrues an dépôt de Francforti pour plus de 
sûreté. Pour mieux lui en imposer, on enchaîna pareil- 
lement une autre recrue nommée Lbel. Schweickart, se 
persuadant que le capitaine craignait qu*il ne désertât^ 
lui offirit, comme caution, une ceinture pleine d'ar- 
gent quil portait autour du corps; mais cette o&e 
fiit refusée. 

Le AI prairial, Schinderhannes, avec d'autres re- 
crues, fut transporté à Wisbaden , sous escorte de mi- 
litaires trévirois et de pluneurs jeunes gens de Lim- 
bourg, armés de leurs fusils de chasse. 

Arrivé à Kirberg, il fut enchaîné plus étroitement 
encore. Sa figure devînt sombre ; il ne parlait presque 
plus. Un négociant de Limbourg , nommé Verhofer, 
qui faisait partie de l'escorte, s'étant placé devant 
lui en le considérant .attentivement, lebrigand.se 
courrouça, et lui dit avec arrogance : « Qa'aa-tu 
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à me regarder de la sorte? te dois-je quelque chose? »• 

A unelieue de Wisbaden, une compagnie de chasseurs 
reçut le transport. Quand on y fut arrivé, Julie Blœ- 
sius, maîtresse de Schinderhannes, se présenta au four- 
rier autrichien Wagner ^ et lui offrit trois louis s'il vou- 
lait consentir à ne pas transporter son mari par Cassel, 
vis-à-vis de May ence. Schinderhannes lui-même déclara 
qu'il avait une peur extrême des Français, et qu'il était 
presque impossible qu'il ne s'en trouvât pas à Cassel. 

Au départ de Wisbaden , il s'écria douloureusement : 
« C'en est fait! je suis perdu! » Le soldat qui était atta- 
ché à la même chaîne lui dit aussitôt : « Ho ! ho ! 
nous te tenons cette fois. » • • ' • r r 

Arrivé à Francfort, sur une réquisition du magistrat, 
l'officier chargé du recrutement le rendit à l'autorité 
civile de cette ville impériale, d'où, sur une autre ré- 
quisition du jury de Mayence, il fut enfin remis à la 
gendarmerie nationale française, qui alla le chercher à 
Francfort, et le conduisit dans les prisons de Mayence. 

L'arrestation de Schinderhannes mettait le terme aux 
brigandages qui avaient dévasté les rives du Rhin , et 
l'on pensait avec raison qu'il ne se trouverait plus, dans 
L'état actuel des choses, d'homme assez peu soigneux 
de sa conservation , pour prétendre rétablir ces redou- 
tables bandes qu'on n'était parvenu à dissiper qu'avec 
la plus grande persévérance. On prit donc les mesures 
les plus propres à empêcher l'évasion du brigand, et 
ses interrogatoires permirent à la justice de se saisir de 
la plus grande partie de ses complices, et enHn de punir 
leurs attentats. 
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JfiJLN BucKUUi, dit Schinderhanne* (i) y était Dé, 
1779^ à Mulhen^près de Nastcittoi, <^lé de Kat^n- 
EDbogen, sur la rive droite du Rhin. Son père, Jetm 
Buckler, dit le Vieux, était écorchepr, et n'avait point 
de domicile fine; par sûite de ea pauvreté, il ne prU 
aucun moyen pour diriger ntilemenl l'activité el Te^ 
prit entreprenant que son lils tenait de la nature, soit 
eo le 6û^nt travailler, ou en lui iaisant apprendre ub 
mélier, et le préaorvant par là des suite» funestes de \wr 
siveté. ItMqtt'à l'âge de setse ans le feune Bvckler vécut 
{>ans avoir jamais été employé à aucune occupation : à 
cette époque il débuta dans la carrière du çrime, ej| 
manquant de fidélité dans reniploi d'une somme d'ar* 
gent qui lui avait été confiée; et la crainte du châti* 
meut lempécha de retourner auprès de $on père. Ce 
premier pas fut suivi d'autres velsi mais oeux^ci n'étaiH 
probaUmeuft pas asses productifs pour fonniir à sa 
subsistance, il loua ses services, en qualité de valet, à 
un èourreau, cbe^ lequel il resta j usq u à sa dix-kuitiènie 
aimée. Le funeste penchant qu'il avait pour le vice f en- 
traîna dans de nouveaux crimes. Il fut surpris un jour 
par les Français, qui occupaient le pays, à pilier le$ 
eaissQDS d'équipage , et ne dut qu'à on partit d!Aii^!î-* 
cUens, qui le dâîvra, de ne pas recevoir la |uste puui^ 

ùon qu'il avait encourue. Cependant il rentra au service 
d'un autie bourreau^ celui de Barenbacli -, ne diâcouÛT 
tmant point de se livrer au vol, Ufut arrêté e| mis dans 
la prison de Kim, où le Iwilli lui ft4onp«r la kaat 

(1) Mot vnlgcire lignifie Jêtm CÈeorehêw^ 
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tonnade. Evadé de sa prison, il se retira alors dans les 
cabanes isolées du Hocliwald, et lia connaissance avec 
Jacques Fincky dit le Rothefinck (i). H commit, dans 
la socie'té de ce bandit renomme', plusieurs vols de che- 
vaux dont le produit eut de quoi satisfaire son ambition^ 
et joignit avec lui Pierre Pelri, dit le Schwarze-Peter, 
et le fils de ce dernier. Tous ensemble volèrent plusieurs 
chevaux, de'valisèrent les passans, et principalement les 
Juifs; et Schinderhannes, ayant été de nouveau arrêté, 
fut conduit à Sarrebruck, d'où il trouva moyen de s'é- 
chapper dès la première nuit; après quoi il revint au- 
près de Schwarze-Peter. ^ 

Dès ce moment la vocation de Schinderhannes fut 
tout-à-fait détermiuée,et il ne tarda pas à devenir égal 
et ensuite à surpasser ses premiers maîtres. Cependant 
jusque là aucune action sanguinaire ne pouvait lui être 
reprochée; si on l'en croit, le Schwarze-Peter essaya, 
mais vainement, de le familiariser avec le meurtre; 
voici à quelle occasion : 

Il s'était rendu avec le Schwarze à Thiergarten, afin 
de faire dire à un paysan auquel ils avaient volé deux 
chevaux, qu'il leur apportât cinq carolins, s'il voulait 
qu'ils lui fussent rendus. En l'attendant, ils s'arrêtèrent 
à Thiergarten, où le Schwarze, s' étant enivré d'eau-de- 
vie, chercha dispute à plusieurs personnes de la maison 
où ils étaient, brisa leurs meubles, et en outre les mal- 
traita. Sur ces entrefaites, il arriva trois Juifs de Gue- 
miinden; le Schwarze voulut les forcer à jouer du vio- 



(i) Mort depuis daos les prisons de Trêves. 
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loDy et les Hdeiiaça de les tuer s^ils ne se rendaient à ses 

désirs :à cette occasion, Schinderhannes fit le médiateur, 
et l'empêcha de faire du mal à ces Juifs* Il vint alors à 
passer un Juif de Seiffersbach, sur le grand chemin de 
SimnerUy lequel Juif conduisait une vache. Loi^ue le 
Schwarze vit venir ledit Juif, il dit à Sclnnderbannes : 
fc Ya-t'en tuer ce Juif, car c est lui qui est cause que 
ma commèrp a été tuée.» Schinderfaannes r^iqua : 
« Je n'en ferai'rien; » à quoi le Schwarse dit : «Hë bien 
donc^ je vais le tuer moi>méine, et toi, tu n'as qu'à gar<^ 
der ces Jui6 pour qu'ils ne se sauvent paff^ puisqu à «ion 
retour il faudra encore qu'ils me jouent du violon. « 

Le Scliwaize suivit le Juif\, l'atteignit et le pciça de 
coups, et se mit, aussitôt qu il eut été abattu, à lui ar- 
racher sa montre , soi^ argent et un paquet qu'il tenait à 
la main. A ce moment il arriva sur la i^oute cinq ou six 
paysans. Le Schwarze, sans être épouvanté, traîna le 
cadavre derrière un tronc d'arbre, et ne ipcit la fuite 
que lorsque les paysans furent près de lui. 

Le malheureux Juif qui avait succombé sous les coups 
de Scliwaize-Peler avait encouru sa haine dans cette 
circonstance. Un jour, il revenait d*un baptême avec 
plusieurs de ses complices et traversait les bois de Shon. 
Depuis le matin il paraissait fort occupé de la femme 
delun de ses camarades, qui était d'une rare beauté ; il 
parvint à la retenir en arrière, et s'assit avec elle au pied 
d'un arbre. Le Juif les aperçut, et courut en avertir le 
mari. Celui-ci revint sur ses pas, s élança sur sa femme 
comme un furieux, et la poignarda, sans que le 
Schwarze opposât le moindre obstacle è l'action de ce 
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<célërat*Sa conscience ne lui avait pas permis» disait-il, 

de défendre une femme contre Tautorité de son mari *, 
mais il avait juré de tuer celui qui Tavait dénoncée. 

'U serait trop long et hors de notre récit de rappoi^ 
ter tous les actes de férocité qui avaient rendu célèbre 
le Scliwarze-Peter. Si l'on trouve dans la caiiière de 
Schinderbannes quelques ti^its de cruauté^ au moins 
n^y reocontrera-t-on point d'actions qui dénotent un 
homme sanguinaire par habitude. 

Après avoir passé ces premiers temps avec les Peter 
et les Fiockvqni était aussi parvenu à rompre ses fers, 
Sqbindèrliamies envisagea le métier qu'il exerçait sous 
un point de vue plus étendu qu il ne Tavait lait jus- 
qu'alors; il commença à recruter les brigands avec les- 
qiie)»ili -avait déjà lié connaissance, et, dépuis. 1797 
fusqulen 1801, exploita avec une audace infinie les 
lieux dont il avait iait le théâtre de ses crimes, que 
nooi raj^orterons en détail^ après avoir parlé de la 
pnicéduve intentée contre lui. 

'Dans les nouvelles provinces conquises par la France, 
et qui étaient ravagées par le plus de brigandageSy le 
gyélvet'n enient avait reconnu la nécessité de suspendre 
(fastitution du jury, et de remettre la poursuite de la 
plupart des crimes à des tribunaux d'exception. En 
jerto de la loi du pluviôse an ne ^ le gouvernement, 
par deux arrêtés en date des 17 et 18 germinal an 
avait établi un iribuiial .sj)t'(:ial pour le département 
du Mont-Tonnerre^qui siégerait à Mayence, et devant 
leqn^ serait notamment instruite la procédure contre 
ke nombreuz fauteurs de la bande de Schinderhannes. 




90 C4usi^ cauvunuiijs. 

Quand celui-ci eut éU arrêté en dtrnier liau à 
Iiml>ourg €t conduit k Francbiip il avait subi ud ia- 

Icnogaluii e devant les magistrats de cette ville^ aux- 
qinak il atait promia da leur faire le récit at rayeu de 
touta sa via passée, mais en las suppliaDt d^obteiûr 
qu il m iài point conduit sur la rive gauche du llhio 
et livré au^ Français^ et qu'on le punit en Alleo^gne. 
CSianduit à llajence, et bien eonvaîocn sans doute que 
tous les moyens qu il emploierait pour sVvader seraient 
aans «uccèsi espérant d'ailleurs que Vaveu de ses crimes 
etla découverte de ses complices lui sauveraient la vie, 
il se rti&olul à enti er dans les decUraùons les plus 
franches et les plus étendisea. 

Le ag prairial an X (juin 1802), quelques jours après 
son arrestation, li compamt devant ledirecteui du jujy 
dn ianrondissement de Ma/enoe. U déposa entre lei 
auùns de ce magiârat la dédaraHon suivante : 

<t Je ne sais que tix>p bien que je suis coupable de 
délits, et que fai mérité d*élre puni : Je suis disposé à 
en porter couraganement la peine, pourvu seulement 
que ce ne soit pas celle de mort: si Ton m aj>6ure que 
je n endurerai point cette dernière» ie suis décidié.iiir<^ 
measent, et |e m*ofljne à dévoiler fidUement, et sans la 
uioiiulre retenue» tout ce qui pouira couUibuei' à la 
découverte des brigands qui» depuis pbasieurs années, 
iufoslieaa les deux rives du Rhin, et à s^en saisir. » 

^ia\dut &a ^Moiuo^, Sclùnderuaunes ne dissimula 
aucun e ciicoMitance des crimes auxquek il avast pris 
part» avnc calle resirictiou néaMmaina» qu*il ma cens 
Uiuuàc>ot, poui >ou coittpie, 4ivair cuuiuâL» aucun 
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meurtre^ et qa*ii employa tous 9» efforts afin d'allé-» 
ger les darges qui pouvaient exister ooitre Jean Bo^ 

ckler, sos^^r^, et contre Ji^Uç Blœ^ius, s% maîtresse ^ 
U Mfà^rMlkiBtmQt9/S9W9 qui comprend cinq oest 
soixante questions, contenues avec leia réponses en 
spixai^te g§^e^.ij^QlX<^9 en ces tannes : 
! « Je spds que j*ai commis une infinité dç csgimeâ 
plus oim moins puni^bles; ce n*est que mon extrême 
jeunesse, nq concog^> d^ .çiiçonstances malheureuses, 

' f fTtJinilwM^i oit suis trouvé de retourner à un 
antre genre de vie, mon vif repentir et la conduite 

même que j'ai tenue dans le brigandage, enfin l'aveu 

^^f^SIffSH^ (%^t' ^ m^s ciiiftQ» elL de mes oompUces, 
^fpi^vent nia» faire espérer la grâce du gouverna^ 
m^n^J^ V^is vous donnçr une esquisse de ma vie. Je 
ir'rr ippWItrWTli ^ rbumanité de mes juges, et à la 
sagfuâfi mon défenseur, s*ils peuvent y trouver des 
i^^^DS de ^\tig^r U.rig^eur de la loi. 
. rl^iXWMim 4^)^ ]^ naquis à MuUlen , près de 
N^oejtt^, «ur Jk rive droite du Rhin, oh mon père 
exerpait le J^g^er d'e'corcheur. Je n'avais pas encore 
gai^g^jy^^ faon pfer^e g^itlA ^et endroit pour émi- 
gi:;fBil4ilsl^logne; chemin faisant, il sWôla dans le. 
régiment impérial de HildbourgUausen,qui était aliin 

J?BWt'>M Moravie, 

'^j|^XiPi::sque j'eu^ atteint Tâge de |i.euf ans, mon père 
dÂçrtaj m^ mère et moi le suivîmes aux frontières de 

1» topj^yi)t><MP» yefr^ w nous dé- 

IiîjgRp^n pas^-port pr^ssien , avec lequel nons vtoanes 

/^H Çt à ftl^^^weiler sur le 
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Hundsruck, lieu natal de m un père. Celui-ci eut suc- 
cessivement pour domicile les villages de Hommerich, 
Langweile» et Hobstetten, où il était le garde-cham* 
pétre; je fréquentai les écoles ^ et je fas confirmé dans 
la religion luthérienne à Cappeln; depuis , mon père 
demeura successivement à Hommerich, Kirchenbolr 
ienliachy Idar et VeitsrodJ 

M C est dans ce dernier endroit que je quittai 
maison paternelle^ au commencement de 1797» 

» J'étais alors parvenu à Tâge de quinze ans et demi i 
FoGcasion qui me fit quitter mes parens fut la sui- 
vante : 

» Le cabaretier Kodif deYeitsrod, m'avait donné un 
louis pour acheter de reau*de-vie à Oberstein; au lieu 

de m'acquitter de cette commission , je dépensai cet 
argent dans les cabai'ets avec le nommé Mfannfried 
{Eùenhuih). Craignant la juste correction de cette 
faute, je n*o$ai plus retourner chez moi; j*errai donc 
dans le pays» et le manque absolu de subsistance me 
ût commettre le premier vol, qui fut celui d'un che- 
val , au Schonbornerhofy et qn% je vendis aux Trois- 
Etangs, à un nommé HmriDeUs; ce Delis est le même 
qui a été tué depuis par Lorenzen -Peter près de 
Darmstadt. Peu de temps après j'entrai au service du 
citoyen Nagel, maître des hautes et basses œuvres à 
Barenbach ; je quittai ce service pour en prendre chez 
mon cousin Buckler à Sobernbeim ; mais je retournai 
bientôt à Barenbach. Pendant que j*j étais pour la se- 
Gonde'fois , je fis la connaissance d'un garçon bouder 
de Kirn ; celui-ci me conseilla de voler des moutons. 
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me promettant d*acheter tous ceux que je lui apporte- 
rais; je fus assez faible pour cëder à ses conseils per- 
nicieux, et je commis effectivement plusieurs vols de 
moutons. Le nommé Jean-Nicolas Nagel, de Weyden, 
qui se trouvait aussi au service du citoyen Nagel, à 
Barenbach, m'assista dans ces diffe'rens vols. 

» Le magistrat de Kirn, auquel ces de'lits furent 
dénoncés, conçut des soupçons contre moi, et me fît 
arrêter à Barenbach, et transférer de là à Kirn ; je 
m'évadai de ma prison dans la première nuit , et je 
retournai à Barenbach pour y prendre mes habits; de 
là je me rendis à Kirn, pour toucher deux écus de six 
francs que le boucher Franz me devait encore pour 
prix des moutons volés que nous lui avions vendus. 

» De Kirn j'allai à Henneweiler, où je trouvai les 
nommés Mullerhannes et Petronellen Michel ( Michel 
Hutli ); je leur racontai mes aventures j Mullerhannes 
m'engagea à venir avec lui, et je le suivis à la censé 
d'Ayen -, je le quittai le lendemain, et me rendis dans* 
le Hohwald, à la Miihl, chez mon cousin Hahn et la 
veuwe Dupré. j - 

» C'est de cet asile que je commis plusieurs vols : 

» a. Des cuirs à Meisenheim, que je vendis le lende- 
main du vol, au même tanneur auquel je les avais volés. 

M 6, Un cheval au citoyen Riebel^ de Wiesweiler,que 
je vendis au nommé Vinkler^ de Hundheim. 

» c. Du drap à Birkenfeld; à cette époque je fus ar- 
rêté à Zusch , par des chasseurs du pays : mais pendant 
mon transfèrement à Birkenfeld, je saisis l'occasion de 
ra'échapper à Miihl. .^^ ^ .. 
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» Incertain sur le lieu oh je pourrais me réfugier^ 
j'errai dans le lloiwald; je pris eniin la r^sokiUôii 
d'iUkr sur Faiitre tiy^ du RUn, pour voirle^arMf éë 
ma mère; maïaaiùmt que je raîtsé en exécution ce pro- 
jet, qui seul aurait pu me pi r\s( rver de plus grands 
crimes, je fia la eonnaissance da JacqoM ^iodi-à Tt^ 
berhanneshiittj celui-ci, abosàitt de Vëtat ée détresse 
Oll je nie trouvais, m associa à ses loriaitsj je couiuiiâ 
a?eo lui et stfs tiamaràdes, tels que /«on Geér^/dé 
Lauscliied, Kees^en, ScbwarRe- Peter, Ildei^mcoij 
Jceger-Fhilippej etc., plusieurs vois dr t lievauxv-''^ 

p»^ Alors je £b$ arrêté, pour la aecdncla foi*/ M nH^i^ 
lin de Weiden , et traieporté dans- les ptisonfde'SftMM 
briieky j'}' trouvai les iioiiiitié^ l' mck et Keesgeii ^ ceuxn 
et araoDtdëjà pi éparë ane trouée )»0Qr s*é&h«)^pttr$ 
HoM .èii pitofllânMÀ dans là premièrl» tîwlv ê&^ftÊÊm 
arrefiiaûon^ Plus euhardi psu; ces malheureux succès , 
|o continuai idob atioieii genre de vie^ Une tt^tii^0 
*arrAstation.à Schneppedbacb suspendit de novf^nméié 
cours de mes brigandages j ks interrogatoires que j ai 
sabis à Simmem, par suite de cette arresti^olèy^ùMi^ 
tiennent le détail de tout que j'ai eommi^-à Mte 
époque. • t <. <• 

» Je frémis encore en ce momei^t, lorsque j» Mi 
rappelle U doreté de là toptivité que j'y ai éptçikfée. 

» Pcnilaril la nuil j'étais cliars^é de cliaîucs et dé- 
tenu dans un souterraia obsonr et humide ^ pendant le 
|oBlr on me permeltaîl quelquefois de respirer un'ilt 
plus sain dans uik' prison au-dessus; j'y trouvai Phi^ 
lippe- A rnoid, d' Argenthal. Dans les moment idk VmÊk 



ë 
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me leUrak Je mon souterrain, j'étais garde par quel- 
fiies bourgeois i un de ces gardiens me procura un 
^MMttafltu; je Ai'en seèVis p«mr touper||iiie deff planohes 
de la prison où je passais uoi; j)artie du jour: m'y 
étant ainsi ouvert uiie issue dans la cuisine > je me 
MMViBuDe corde qne Phtltppe^Amold avait attachée 
<iu-des,su.s (It; mon soutoirain pour reiuoiiler dans la 
iiùm^Ayànt pénétré jusque dans la cuisine, j en trou- 
mikftfilnéltreB 'munies de grilles de 1er; l'ëbraiilaiayec 
violence le gi iilage et le rejetai au dehors j un saut 
UardL me délivra totalement de ma prison ; mais une 
freMtpiMri^ qui tétait déiacfaée^ tomba après moi et 
me cassa la jambe; ne pouvant pas mârcher, je saisis 
-unt^^rfittae à iioabion, et me tra^uiai jXMtihleinenty pen^ 
dtaairife drtroai noity fusqu à la foi^ de Bergbauaeii ; ia 
nuit suivante je continuai ma route douloureuse jus- 
que dans la foret près du moulin de Appertermuhl) 
«MfaÉmt enviiroQS de Gellweiler;^ «C la ttiiit du son 
leMlmain, jusqu'au moulin près de Birkenmiihl^ où 
je pris iapremiere uuurntuie depuis mon évasion; de 
t|tj|»M]ii|mi Jusqu'à Sooschied^ ait je me réfugiai obes 
(SBÊÊÊfimiEnger», Tous ces > eflbrta pour camper sur les 
genoux et maicher appuyé' sur cette rame à houblon,- 
W ni aiO nt dttohiré ywyi'au^ C8 la cbiûr soub Tatteelle 
4Nhn»|jlBàduxt< ' ' -5--- 

» Etîgers îiie picta un cheval avec lequel je me ren- 
dia à r B a renbach, où rnoo-aD c iep mai t re me remit ta 
lamfaa et me dMttÉ ttDf Ort^ént pôur blé pftii^r ; j e k<e- 
tournai chez Engers, ou j achevai ma guérispo, qui exi- 
§aibà jMu près Irois semaines. 
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» Après mon rétablissement je commis, sur les gran- 
des roateSy les vols qui sont à votre coDuaissance. Mes 
complices furen^alorSi Martin SchmtUy PhUippe Gil^ 
bert, Charles Benzel, Charles Engers, Pierre Dalhei^ 
mer^ George Ouon, Pick, Philippe Aroold y etc. 

1» Les premiers vols nocturnes, à force ouverte et 
inoyennant eiii action, luient celui d'Otzweiler et de 
HoUeDbach. Après Taliaire d'Otzweiiiery je passai le 
Rhin pour la première fois; )e fis,. sur Tautre rive, 
la connaissance des voleurs de la bande des Pays-Bas, 
et d'autres geos de cette trempe*. 

» J'ezei'çai le métier de marchand forain sous le nom 

de Jacques Ofanloch^e loni; de la Bcrgstrasse, dans la 
Wettéravie, sur le LaBn, et dans le district dit IV^yn- 
grund. Ty vendis les marchandises que \e volais sur. la 
rive i^auclic. J en achetais même de temps en temps à 
Fraucibrt ; mais lorsque mes fonds étaient épuisés, )e 
revenais sur la rive gauche pour m'en procurer de nou- 
veaux. 

a J avoue que i!ai mérité punition pour tous ces cri- 
mes, mais on ne pourra me reprodier aucune cruanté, 

et si mes complices en ont commis, j'ai iaiL tout ce qui 
dépendait de moi pour les eu empêcher. 

» Je nourrissais depuis lonfp4empa reqpoir de quit- 
ter celte vie scandaleuse, et le citoyen Lichtenher- 
ger ( i\ inspecteur des salines à Munster, pourm certi- 

(t) Voici.ce q«*écriff«il à ce H. Uchinkei^ : 
» Je TicM de lue, des» qeelqpMe pefian poblice, penni diven 
liiilft 4e k vie de &neu SehindeiheDBce» «■ feil 

qui ihq cod* 
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m 

lier que )e me- suis adressé à lui pour savoir s*îl n'^ît 

aucun moyeu ^)our moi <ie reuUer dans 1 ordre social; 



TOUS en ftirt ua récit déUiUé, récit qui tervini d'aUlcuri à rectifier itss 
relatioDS infidèles qui ont été faites. 

• Au mois d'arril i8oa, je me rendis dans une forêt voisine où se de- 
vait faire une COU{>e importante* M* Kroo, marchand de bois, m'accom- 
pagnait ; «a de aei asaociéi nous attendait à la ferme qui se trouve au 
milieu de la forêt. Noua n'étions plus qu'à un petit quart de lieue de 
cette ferme, lorsque nous fûmes aperçus par ane sentinelle de la band^ 
de Schinderhaoncs. Un coup de silBet donna Talarme : les brigands 
nous prenaient pour des gendarmes déguisés. Heureusement pour moi, 
Schinderhannes me reconnut avec sa lunette. Mon compagnon et moi 
tînmes conseil on instant^ H h-tt^ résolu que nous continuerions notre 
dftmin. A trente pas de l'entrée de la ferme» |e vis deux liommes armé» 
qui nous obsenraient attentivement. 

•Mon embarras, en approchant, surpassait toute imagination. Entouré 
•de brigands renommés par leur audm et leur férocité , portant sur moi 
de f argent, des bijoux, et ayant de plus à la main un trés<beaa fusil de 
«basse, je devais tout redouter, et jusqu^ la mort même. 
. • Tout-à-coup, et comme par un mouvement d'inspiration , je m» 
dirige vers te chef de bandits, qui, de son côté, s'avançait vers moi. Il 
avait la réputation d'être moins féroce que les antres. Je me rappelais 
en outre l'avoir vu souvent ches moi, 4 Weyerbach, pendant qu'il était 
an service du bonireau Nagel, à Boerenbach. Sa maîtresse Jslie, fille 
d'un pauvre paysan de mon village, avait reçu jadis de fréquentes au- 
mônes de moi. Tontes ces conûdérations m'enhardirent un peu ; et en 
effet, Schinderhannes m'accueillit avec des*égards marqués. Nous eau-* 
sâmes près d'une demi' heure ; il avait tranquille, et montra même 
quelque galté* Sa figue faisait un contraste rassurant avec celle de î'af- 
freuz Pierre le Noir, qui se tenait immobile auprès de son capitaine, lan- 
çant à tout momfent des regards de harpie sur ma montre , -mes boneles 
etmonfiisâl* Je ne pub douter que, sans la présence de Schinderhannes, 
oe monsbe sangniiiaiie ne m'eftt assailli snr l'heure. Nous nous sépa- 
rimes. 

• En revenant cbei moi, je ne pus m'empêeher de réfléchir sur ce qui 
vmail de m'aniver, et le souvenir de quelques bonnes actions de ^clûn> 
deriiannes me fit concevoir l'espérance de le retiier du sentier docaime. 

II. 7 
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voyant que toute e8()érance de retour m'était infeenHle^ 

mon dessein était de cjuitlcr la rive gauche et de m'en- 
gager 6d AUemagne. Pour exécuter ce projet, je me 



Il était à ma connaissance que son jruiu fièrf, valet de ferme dans le 
canton d'Herstein, recevait souvent de lui de ] < tîtes somnu s d'argent, 
fît toujours avec de vives recommandations dt ne point se livrer au vol. 

n J'étais donc bien loin de me prêter anx onvprtures de M. Pf'-rard, 
receveur BrenzDUcli , qui m'avait proposé dr fair»* nrrPtfr Schin- 
derhannes. Quelque sincèz»- que fût mon désir de délivrer mes conci- 
toyens de ces dangereux brigands, il me paraissait déloyal, et même 
infâaïc, (il te [KÎrt un picL^c h celui qui avait respecté mes jours. 

» J'engageai donr au contraire M. Pérard à solliciter, par l'entremise 
de M. Bruges, aujourd'hui président du tribunal criminpl de la Sarre, 
la grâce de Schinderhannes auprèé de M. Jean Bon Saint-André, nîors 
commissaire du gouvernement, 8onf« la conrlition expresse de licencier 4 
l'instant sa ban(ie, et de se pré?cii ter iui-m t' tnr . 

» Je crus tl'ahord que nu s vœux seraient remplis : un lidninie, dont 
la chaumière, bituéi au milieu de la i'orét, servait souvent d'nsilp à 
Schinderhannes dans se» courses nocturnes, entreprit cette délicate ne- 
f^ociatîon, fîans laquelle toutefois je ne voulus pas être nommé. Schin- 
derhannes, pressé de se déclarer, répondit enfin que les feuilles pous- 
saient (c'était au printemps et qu'il a'avalt plus peur d'être découvert 
dans les bois. 

■ Mais au bout de quelques semaines, poursuivi de très-prés par les 
gendarmes, Schinderhannes revint demander un refuge au Tnéme 
homme, et se montra pour lors plus accessible à ses propositions. Le 
point sur lequel il insistait le plus était son admission dans tin covp^ mi- 
litaire dès qu'il aurait licencié sa bande. 11 protestait que sa vie future 
serait exemplaire. 

» Ce fut dans ce temps que j'appris que les lois s'opposaient a l ani- 
nistic d'un chef de brigands. Je cessai aussitôt toute démarche, et m» 
bornai k donner à Schinderhann'es le conseil de vtv jamais reparaître 
sur la rive gaucKf du Rhin. Il parut touché de l'intérêt qu'il m'avait 
inspiré : il quitta la chaumière en témoignant a son hôte des sentimens 
fort louables. . . La suite de son histoire est connue de tout le monde. 

• Munster, i$ frimaire an xii* • 

Signé LtcmHaKBGBK. 
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rendis eflbctivenMnt sur la riye droite. Je vooliA me 

défaire île mes marchandises en les vendant dans le 
pays de Runkeij j*ea fus éconduit^ jy rentrai, on 
m'méla à oelte occasion^ Je 4^arai ma volonté de 
servir dans les troupes impériales : on jue livra aux 
£«[eiC|i^eurs autriQUiem à Uiiii)i>urL;. ( Hielquua déceàa 
iMn.j^iiHt^le jioiQ; on me conduisit à Francfort; 
c'est là que j'avouai <foi jetais; ce qui a entiaînéiaa 
tradition «aiUk autorités iraiiçaises. , 
: . .;r.Me repentant sini^reoMfnt de mes cnmés, f entre- 
mis dan» lenr aveu'SiDcère le seul moyen de les expier 
ea.tant qu il dépendait de luui, et de reparer les maux 
qpe i^vM^<i|i^ À ia /société» Je laisse à ceux qui me f n^ 
gertonl^drappi^jer si j'ai rempli cette obligation que je 
Ui Votais iuupusée; et quel que puisse être mon sort, je 
g|][||jniimettrMi ^vec ràignaiion; ti op ^albeureni s'il 
nedOoCeal >lus permis de donner à 1» sotÀéké-^ par d«» 
actionâ.Wjmià.ej>y des gages de la suicénté de mon re- 
pentir^ » 

. Comme nous Tavons dit. Les interrogatoires de Scfain- 

det4iaUnes fournirent à la justice les renseignement) les 
plus étendus. peioiirent d'arriver à la connaissance 
i^fataine de cinquante-deux crimes principaux commis 

par lui et sa i)ande, çi a l'e'garci desquels li existait déjà 
des commencemens d instruction , et firent ordonner 
Tarrestation d'un grand nombre d'individus qu'ils oom* 
prAimeètaient plus ou moins. 

On a vu quels avaient été les commencemens de 
Sebinderhannes. Ses aveux» sur lesquels fut basé Tacte 
d'accusation, nous permettent maintenant de le suivre 
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depuis l'instant il devint chef de bande, jusqu'à ce- 
lui oh la vigilance des autorités luit ua terme à ses at- 
tentats. 

Le premier vol qu'il commit, suivant Tordre chrono- 
logique de Tacte d'accusation, l'ut un vol de diap avec 
escalade et effraction , exécuté , le 9 lévrier 1797» chez 
les frères Humm, fabricans à Birkenfeld; la manière 
cloîit il lut effectué prouve que Schinderhannes 11 avait 
pas moins d'adresse que d'à iidace. Huit jours auparavant 
il était allé dans cette fabk-ique pour acheter du drap; 
l'inspection qu'il fit des lieuA lui donna à penser qu'il 
lui serait facile de s'en procui er sans payer. 11 y alla 
donc pendant la nuit; un factionnaire, posté dans le 
voisinage, l'empêcha deux fois (rexecuter son projet; 
il revint une troisième avec une échelle qu'il avait prise 
non loin de là, et au moyen de laquelle il monta jusqu^ 
la fenêtre du magasin. Le volet était ouvert : alors , cou- 
pant un carreau, il ouvrit la fenêtre sans difUculté^ et 
pénétra dans le magasin , où il enleva quatre ou cinq 
pièces de drap, sans être intimidé le moins du monde 
par la présence d'uu iiomme qui était occupé à écrire* 

Dans celte circonstance Shinderhannes était seol, 
mais dans deux ou trois autres vois de chevaux qu'il 
commit après il était accompagné de plusieurs indi* 
vidus qui étaient attachés à sa fortune, et dont nous 
aurons occasion de rappeler les noms. 

Dans le méme .tempS| à la fm de décembi^ ^797> ^ 
brigand, qui paraissait n*avoir d*autre passion que le 
vol, devint amoureux d'une fille nommée MarianM 
6ckœjeri cette jeune personne, âgée de quatorze ans, 
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^it douée d*une figure raTissante, el se mettaîl tou- 
jours avec une élégance extroiue. Comme sa mère avait 
des liaisons avec tous les brigands qui composai^t la 
bande ie SchinderhanneSy Marianne vit bientôt soupi* 
rcr pour elle les ])rinripaux d'entre eux ; uiais elle les 
repoussa, les agrémens personnels de Sbinderbannes 
l'ayant s^uite. 

jVicolas liausclicnbergerj plus coimu sous le nom de 
Mlacken-Klos^ camarade renommé de Scbinderbannes, 
' • voyant ses feux rejetâ, en conçut une efiroyable jalou- 
sie. Un jour il arrive furieux chez Elise Scbœfer, eL lui 
demande sa fille ; il exige que cette dernière s aban- 
donne à ses àé&m brutaux et le suive; mais la mère et 
la fille opposent à ses instances un refus formel ; celle-ci j 
pour se dérober à sa rage, va se cacber dans une cave> 
alors Blacken-Klos exhale sa fureur«en menaces horri- 
bles, et ne quitte la maison qu'après avoir enlevé les 
habillemens des deux femmes. Feu de jours après Sciiin- 
derhannes vint voir sa maîtresse; il avait avec lui un 
nommé Jean 5e£Sere (mor% depuis), et Jacques Finck. 
Elise Schœfer et sa fille se plaignent des violences 
qu'elles venaient d'essuyer de la part de Blacken-Klos, 
et le prient de leur prêter aide et assistance pour re- 
trouver leurs habits. Schinderhannes, transporté d in- 
dignation de laiTront fait h sa maîtresse, jure aussitôt 
d'en tirer une* vengeance terrible ; en effet, le lende«> 
main il se met à la poursuite de Blacken-Klos , et l'at- 
teint à la censé de Baldenau. Assisté deSeibert, et sans 
s*arréter à lui demander la restitution des objets enlevés, ^ 
il se jette sur lui , le maltraite à coups de couteau et de 
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bâton, et d'une si horrible manière, qu'il en risrtt 

mort sur la place. 

Lors de son interrogatoire, Sehiaderhannes soutint 
que ce n'^it pas loi*, mais bien Seibert qui avait porté 

le coup uioi Ici à BiackeD-Klos, 

C'est à rëpoque de ce crime que^fat comnàis Faesassi*» 
nat du Juif Simon Seligmann, parle brigand Sbhwarz^ 
Peter; mais ces différeus assassinats ayant fait quelque 
bruit» Scbinderhannes jugea pradent de quitter le pays 
qui en avait été témoin. Après plusieurs vols de peu 
d'iinportauce, il se relira dans une autre contrée. 

An bout d'environ un an> Sohinderhannes signala 
son retour par les attaques les plus hardies sur les 
grands chemins. Au mois de de'cembre 1799, le sieur 
âchankv revenant de la foire de Birkeofeki ^ et s'étaoi 
arrêté à la ferme dite deWickenfaof^ fut assailli , à un 
quart de lieue de cette ferme , à ijuit heui es du matin, 
par trois brigands armés de pistolets et de couteaux, 
lesquels, en lui mettant le pistolet sur la poitrine^ lui 
volèrent 280 florins. Le même jour, et presque a la 
même heure , plusieurs autres individus, au nombre 
de cinq , furent dévalisés avec les mêmes cinconstaoces; 

Dans les premiers jours de janvier 1800, les sieurs 
Bœr Reinach, marchands à Mayence, et Moïse4adà 
Oanstadt, médecin à Bingen, étaient allés pour leurs 
proprcà alïaii es k liechei hach , près de Kirn, et ils 
avaient fait leur route sans aucune mauvaise rencontre. 

Bs avaient cependant appris que les routes étaient 

peu sûres, et même pendant le peu de temps qu ils 
étaient demeurés à Beclierbach, deux indtvidiia très^ 
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suspects sétaienl infoi mes, dans uue auberge, du mo- 
ment de leur dépait» Eofio, la voiture de Kreuznacli, 
qui devait tes y conduire , vient les prendre à Bêcher- 
bach. Ils V montent en se faisant accompagner de 
quaUe liummeb arme's, ( i ils ainveul ainsi, sans acci- 
d^nty à SobemheiiD, le i S nivôse an ym (janvier 1 8oa)» 
chez un de leurs amis, le citoyen Isaac Weiler. Là, on 
leur conseilla de i envoyer leur escorte, et le càtojen 
Weilcp lijouta lui«>iiiéme que deux hommes qui étàienl 
en ce moment chez lui, et qui connaissaient le bri- 
gand Schwarze-i'eter et sa bande, les accompagneraient 
jusqu'à BflBGàelheim , et que dans leur compagnie ils 
n'avarient ^rien à craindre. Os deux hommes ^ient, 
l'un, \ alentin Dern, feimier de la censé uoname'e Ma- 
lienpfoFterbof, et son gendre Nicolas Nau, qui étaient 
v^w'ches Isaac Weiler pour terminer avec lui un 
coiiiple relatrvement a des moutons. Isaac Weiier leur 
ditmande s'ils venlept gagner un florin, qu'il ne s'agit 
qébd^escorter les citoyens Reinach et Canstadt jusqu'à 
Bœckelheim. Le père s'y refuse, alle'guant qu'il a en- 
cm quelque affaire à Sobernbeim, mais qu'il leur 
domtera son fils Jean-Louis Dern , apprenti tonnelier 
chez heiii i VVailauui dans Je mémo eiiài oil.*Cc jeqaç 
faoaime arrive, et ils partent tous quatre. 

Lé temps était très^humîde et plein de brouillards. 
Le jeuac Dcrii inuuLt: Jciiicre la voiture, et Nau suit 
à^l^itd; mais comme ^ à cause de la boue, il lui était 
îm|Mttrible de suivre,' il inonte aussi denrièi^i^ la voi" 
tui e. Ai i ives a une côle |)eniblc, le cocher leur ré** 
^Ifoche leur paresse et les iorce de descendre pour ne 
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pas fatiguer da¥aDta<^e les chevaux. Ils le font^ ihais la 
voiture allait si rapidement^ et les chemins étaient si 
mauvais, qu*il leur était impossible de suivre ; enfia 
ils se décident à retourner chez eux à Marienp- 
forterhof, sans pousser jusqu'à Bœckelheim^ où ils 
avaient droit de réclamer la récompense dont ils 
étaient convenus. Cependant les citoyens Reinach et 
Canstadt n'étaient plus qu'à un quart de lieue environ 
de Bœckelheim, lorsqu'ils furent attaqués par cinq 
individus y dont Fnn tira d'abord un coup de^pistolet, 
et leur signifia de descendre de la voiture : ils obéirent 
sans r^istance; alors deux de ces individus leur pri-» 
rent pour une valeur considérable ^ en argent, ihon- 
tres, bijoux, linges et autres effets qu'ils avaient, soit 
sur eux, soit dans la voiture : les autres demeurèrent 
spectateurs. Après que les brigands les eurent dévalisés 

tout à leur aise, ils leur dirent, en mauvais hdbreu, que 
$*ils avaient le malheur d'ouvrir la bouche sur ce qui 
leur était arrivé,- ils pouvaient s'attendre à une mort 
certaine. 

Déjà Taudace des brigands croissait de plus en plus; 
SIX fours après cet événement, Schinderhannes, suivi 
d une grande paiLie de sa bande, et ayant conçu Je 
dessein de voler le sieur Riegel , demeurant à Otzwei- 
1er, arrive dans la nuit au moulin d'Antesmîitd. Us se 
font ouvrir la porte d'autorité, et étant entrés, ils exi- 
gent qu'on leur prépare à souper. On exécute leurs 
ordres : ils mangent des omelettes, du pain , du beurre. 
Bientôt, non contens de cela ; ils demandent au meu- 
nier son argent; sur la réponse de ce dernier qu'il n'en 
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avait pas, ils se livrent aux plus grands excès, bri- 
sent les armoires, pillent le linge, les effets : un d'eux 
lire an coup de fusil dans le plafond y mais Scliin- 
derhannes le réprimande et le frappe, et parvient 
enfin à faire sortir ses compagnons , avec lesquels il se 
dirige sur Otzweiler. 

Ils arrivent dans ce villae^e au nombre de quinze, 
tous armés de fusils, et se rendent directement à. la 
demeure de Riegel. Schinderhannes frappe à la porte, 
dont il demande l'ouverture, en disant que lui et les 
hommes qui l'accompagnent cherclient des gens sus* 
pecfs. Le gendre de Riegel se rendit à son invitation. 
Schinderhannes entre aussitôt avec les brigands Benzel, 
(guillotmé à Coblentz) et Engers; les autres restent 
en observation en dehors de la maison. Ils cherchent 
d^abord à s'assurer des habitans; mais le gendre de 
Riegel cherche à se sauver; un coup de feu le blesse 
dangereosement. Les brigands se précipitent alors sur 
réponse de Riegel , la maltraitent de coups, et mena- 
cent de la tuer si elle ne déclare pas immédiatement 
le lien où est déposé son argent; pendant ce temps, 
Riegel essaie de se sauver par une fenêtre : à peine 
Ta-t-il franchie , qu'il reçoit un coup de fusil, et tombe 
mort sur la place* 

-" H!2ependant le bruit des armes à feu avait éveillé tout 
le voisinage; les brigands prennent le parti de la re- 
traite, mais après avoir blessé à la poitrine une 
femtoe qui habitait une maison proche de celle de 
Riegel, et qui avait ouvert sa croisée pour voir ce qui 
fe passait. « 
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Pour se dédommager du mauvais succès de c^e 
expédition y Schioderhannes imagina nn moyen qui^ 
depuis^ lui réussit souvent. Le i5 nivdse an Tia, trois 

jours après le crime d'OUweiler^ à huit ou neuf heures 
du soir, ^rédéric^Gérard Millier, à Raumbach, était 
tranquillement chez lui avec son gendre et le reste 
de sa famille, lorsqu un individu, armé d*un fusil et 
muni d*une carnassière, entre et demande à allumer sa 
pipe. Il s'approche de la chandelle, apprête son fusil et 
ses pistolets, et, sous dilTérens prétextes, cherche à lier 
conversation avec le gendre de Miiller, nommé Gil- 
mann, auquel il demande s'il est MûUer lui-même, et 
s'il a vu Schinderhannes. Sur sa réponse négative, ils'ah 
dresse à Miiller, et lui présente un écrit dont il lui fait 
lai<-méme la lecture. Il s'agissait de trente huis^ipà de^ 
vaient être fournis par Mullcr, son gendre et les frci cs 
de ce dernier. 11 fut représenté que l'argent était rare^ 
mais l'inconnu jura que, si le lendemain on ne por- 
tait cet argent à un certain endroit devant le village, 
il établirait dans la maison quelques diables d'hom^ 
mes qui lui feraient trouver la somme demandée^ 
L'inconnu se ] elii a, et Ton remarqua que, pendant le 
temps qu'il était resté dans la maison, trois autres in* 
dividus étaient restés en sentinelle devant la porte; >: 
Le lendemain Miiller envoya par son gendre, àTen- 
droit indiqué, sept «louis et demi; Georges Gilmann en 
envoya sept et un quart par sbn fils ; le tout fut repu 
jpar l'inconnu delà' veille, àccômpagné dé trois^'atrtres 
armés; il accueillit les excuses des paysans, qui lui 
dirent que c'était là tout ce qu'ils avaient pu faire, 'el'^ 
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leur doiiiîaDt même des élogseSy leur promit qo*îl leur 

fei^ait i cjiiettre cette hoiiime parlesJuiii, en leur faisant 
observer, cependant que, s'ils s'avisaient de« parler, il 
âtatefiitle -feu k la maison. . - . 

Si on îi eu 1 apporte au duc de iSc'liintici liaïuies, les 
metu'tr^s qui avaiejcit été commis à Ol^weiler 1 avaient 
vw a é fa en t tjndîgnë contre seè subalternes, et, ne voalant 

plus avoir nlf urc if de pareilles gens (ce suuL 5es exprès- 

■ 

sions).,il pi^itson chemin vers Je Sbonwald, et se i-en- 
dit pourda^ première fois sor4a jdve droite du Rki»> 
un ecorclieur de Boundenbaclî Jtii servant de guide. 

Ce chaiigemeut de séjour ne lut pas- de longue duréé, 
Schinderliailines revint et reprit le cours de ses bÉ*igan« 
d«f^.' Sè hardie^e semblait s'être augmente'e. Dans 
ieb preiiiif i s jours de mars iboo (aa veatôse an vm), 
{ttui'edrs Juifs et cbrétiensy au retour dé la foire dé 
BaAmfco lder, ])a»ant par la forêt dite Winterhaucli, 
y f urent attaque's par deux brigands (l un était 6oliia*- 
deriiannes) armé&de fusils et de pistolets. Ceux^ïi, aana 
fiiÉ ikire aux paysans, demandèrent de Tar^ent aux 
Juiis,etleur eidevereiit en cilt Uept llui ins. Feu de temps 
If^^rdeux autres individus furent égi^lement assaillis 
e||rA^ttilIés de sept à hnit louis qu'ils àvaiént. Enfin , 
le même jour, sur la inume routt , Gottsliiiick liei z et 
isaac Sender, de Weiheièach , furent dévalisés par les 
tin ieybrigands» qui, après avoir donné quelques souT* 
llels à ilerz^ K iir prirent, savoir: à Herz une montie 
cf aident) et :un vécu de six irano>, et' à â»ender une mon- 
toè dlM'gent.' Les deux brigands^pertèreivl Fandace aà 
point ijii'ayant rencontre prehtjue jumiediateinent les 

X 
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deux frères de Uerz, et ceux-ci les ayaot invité à ren- 
dre Tar^eot qu^ik venaient de lui voler^ non-seulemeni 

ils s'y refusèrent, mais encore les iorcèrent de leur en 
donner encore ^ cette dernière scène se passait pubii* 
quement au milieu du village de Forhnhausen. 

A six jours (le là, dix Juifs venaient de Wolicrsweilen 
allant à Birkenieid ; arrivés sur la colline près Neu- 
bruck^ où Ton sort d'un chemin creux , cinq brigands, 
armés de piûlukrs , de fusils et de grands couteaux, 
sortirent tout-à-coup .des broussailles, en leur cnant ; 
jffaite là, coquins ! Un des Jui6| qui était à pied et an 
des premiers, en avertit ceux qui étaient encore der- 
rière lui dans le chemin creux. Deux d'entre eux, qui 
étaient à cheval, prirent la fuite ; les brigands tirèrent 
après eux r les balles et les dragées percèrent les man- 
teaux des fuyards, sans cependant leur faire de mal. 
Deux autres, qui étaient à pied, voulurent s^enfuir 
aussi; mais les bandits les ayant poursuivis, les attei- 
gnirent, et renversèrent Tun d'eux, nommé Conrad 
Mohr, par un coup de bâton sur la téte, qui lui fit per- 
dre connaissance. Celte blessure le retint au lit pendant 
six semaines. D'autres Juifs furent aussi maltraités, et 
tous furent dépouillés de leur argent et de leurs effets. 

A cette époque, Schinderhannes, depuis longH:emps 
amouieux de la iiile d*un musicien, nommée Julie 
Slœsùu, résolut de lassocier à son sort. Sans doute 
cette jeune personne, extrêmement jolie, n*était pas 
insensible à Tamour quelle avait inspiré; Schinder- 
hannes n'avait que vingt-un ou vingt-deux ans, et réu- 
nissait à une figure distinguée des manières beaucoup 
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moins communes qu'on n'aurait pu le supposer d'après 
son genre de vie et la sorte de gens qu'il était habitué 
à fréquenter; néanmoins la manière dont il l'enleva à 
ses parens n'est peut-être pas sans inléi et : nous laissons 
Julie la l aconter elle-même lors de ses intei rogatoires. 

« Un homme de Dickesbach, dont j'ignore le nom, 
est venu dans mon endroit natal ; il me trouva , avec 
ma sœur Marguerite, dans le cabaret de Jacques 
Fritsch. Cet homme me dit, et a ma sœur Marguerite, 
que nous devions aller avec lui dans la forêt dite Dol- 
bach, qui n'est qu'à un quart de lieue de notre village, 
et qu'il y avait quelqu'un qui voulait nous parler, sans 
cependant nous dire ni son nom, ni l'objet de son in* 
vitation. Quoique je ne voulusse pas me rendre à cette 
proposition vague, cet homme parvint cependant à me 
persuader d'aller avec lui : ma sœur Marguerite nous 
accompagna. Lorsque je fus dans la forêt, j'y trouvai 
un jeune homme bien fait, qui me fit la proposition 
de quitter mes parens et de le suivre. Ne voulant pas 
accepter sa proposition, malgré les belles promesses 
qu'il ne cessait de me faire, il me menaça de me tuer; 
et c'est ainsi que je fus entraînée par force à suivre cet 
inconnu. Ce n'est que long-temps après, et lorsque j'é- 
tais déjà trop éloignée de mes parens, que j'appris que 
l'homme qui m'avait séduite était le fameux brigand 
Schinderhannes. )> * 

Cependant les fêtés par lesquelles celui-ci céléin a sa 
réunion avec sa maîtresse ne suspendirent que momen- 
tanément ses excursions. . . i . 

Le premier qui se présenta pour lui payer tribut fut 
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un flîeur Samuel Klie, de Sobernheàm. Cetltomaie pas* 

sait à cheval, à la lin de mars suivant (6 germinal 
an YJUi), sur le cheinia de Waibœclheiai k Soberj^heim, 
lorsque, arrivé entre le premier village et la fieciiie <le 
Steinhardtei-hof, il fut assailli par deux brigands, qui 
lut titrent d'abord un coup de fusil ; Texplosion fit 
faire nn Bant de côté à son dierai, et le renversa. Alon 
l uu des brigands se jeta sur lui, lui prit son argent et 
sa montre. Éiie remonta sui* son cbeval et pqur&uivit 
les brigands; mais un coup de feu Fatteignit an genoii , 
et le fit désister de son entreprise. 

Trois semaines après (le i^r floréal à une heure 
aprèa midi, le sienr Gnillaume Matfaias, boucher de 
Sobernhein>,accornpagnéd*un petit jeune homme,allait 
de Kirn à la ioire de Birkenfeld. Le chien de Matiûas 
le précédait, quand, sur le grand chemin^ à envinoQ 
une lieue et demie de Kirn, ils furent attaquës par 
quaU e individus armées de fusils, et postes sur la grande 
roiite,quileur crièrent d'abord igffia^eiÀ/ et tuèrent eft 
même temps de deux coups de feu le chien de Mathias. 
Les deux hommes, efirayés, s'arrêtèrent : alors trois d'eor 
tre les brigands s'approcèèrtntde Mathias et de aoAcbm^ 
pagnon, elles fouillèrent. Ils ne trouvèrent sur le pre» 
mier qu'une bourse de quatre à six florins qu'il avait 
dans isa pl>cbe et qu'il leiir avait ofierte volootaicement; 
Tautre était porteur de vingt-six florins environ qu'ils 
lui prirent aussi, ils be retiraient, lorsque le quatrième 
de ces individus, leor reprodiant leor pen d'adresse f 
leur fit sentir qu'il était impossible q«e Mathias allât 
au marché avec aussi peu d argent. Ils recommencèrent 
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éooc leurs pen{mnitioD8y et trouvèretai effectivement 
SOT MatUasy entre la peau- et la cfaemlae^ une bonne 

(le cuir contenant environ deux cenU iioi ms un diile- 
fentes pièces <de monnaie, dont ils s'emparèrent sans 
lui Aire d'antre mai, non plus qu'à son compagnon. 

Dans une autre occa&iuu, SciiindcrliaiuiCi» l eviiil au 
s^sfcèitte qui, la première fois, avait eu tant de succès, 
^ qûi^ €€lle-cî, en eut encore davantage* 

Dans i'elé de 1800, un caiiijui^uard. iiuiiiiné Jacques 
âtein sintiHxiuistt, le soir, dans Tatelier d'un ouvrier 
du sieurStmnm , mattre de foi^^ à Asp§idb. Vers dix 
heures il se icliia, et à son départ attacha à Ja porte 
une ietti e signée Biickler. et par iaqueiie on de- 
MaMak - StUmm la somme de douze louis, mxs la 
menace d^attenter à sa sûreté' personnelle. Pi^ësumant 
qu'un adrok iripon, profitant de la terreur luspi- 
Mâl l^ilétai de Bûckler, voulait lut extorquer de l'ar^ 
||ènl^{!»é(Tr son propre compte, Stumtïi se décida, à 
écrire à ce dei r pour lui demander si la le ttue était 
(fc 4«é; Schinderhannes répondit affirmativement par 
lAlie'llëcondè lettre^ où il dësii^na Stein comme son 
ahidé^ et ou il l'invitait à $e rendre pour lui parler, 
cet individu V à un lieu qu'il lui désignait btumm^ 
Mjs^ës que M avait prescrit Sdiinderfaanneis, alla 
dans uii hois à iui apparteuauL, où li le liouva at;cuiïi- 
jUgné d^un jeuite homme qui, ainsi que soin jcooduic- 
tk^y w rèdriaim plumier signal ; les doute louis furent 
compies, et le soir même Stumm reçut, par 1 lîiUi iiië-^ 
diaiï*e de Stein, six cartes de sûreté pour kii et pour 
aè^ "èrnvriérs ; cependant la facililë avec laquelle îi 
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avait cédé à cette demaoïle ne rempédia pas d'être 
trois mois après exposé à une nouvelle de JUx louù. 



Dans ce même temps ScbiDdet^haones mit le sceau à 
sa réputation par Tacte le plus audacieux qui ait â> 
gnalé la vie d'ua brigand. 

Il était avec ses camarades Pick et Daiheimerj posté 
sur un rocher, près du château de Bockelheim, oik îlsat» 
tendaient des Juiis qui devaient jr passer en revenant de 
la foire de Kieutznaçb. £nûn arrivèrent quarante-cinq 
Juifi et cinq paysans chrétiens ; les brigands ne furent 
point intimidës par un ausbi grand nombre : la place ^ 
qu'ils avaient choisie pour commettre le vol était un che» 
min creux y et Schînderbannes se tenait caché derrière 
le rocher, tandis que Pick et Dallieimer attendaient la 
troupe au débouché du chemin^ Lorsqu elle est engagée 
dans le défilé, Schinderhannes et ses camai*ades sortent 
à la fois de leur embuscade et couchent les Juifs en 
)0ue, en criant : Arrjke! Les Juifs effrayés obéissent : 
deux d'entre eux veulent chercher leur salut dans la 
fuite, mais l'un des brigands fait feu sur eux et les at- 
teint. Schinderhannes commence alors à leur demander 
de rargent,.et sur leur réponse qu'ils n'en avaient points 

se met ensuite à les fouiller. Les Juifs n'avaient eilec- 
iivement rien qui fut digne de tenter la cupidité jdes 
voleurs ; ils n'avaient en leur possession que quelques 
kreutzer qu'ils avaient gagnés, par le courtage, au mar- 
ché, et que Schinderhannes leur laissa; par une ^orte 
de générosité bij&arre^ il rendit de même à un des Jui& 
un paquet de provisions qu'il lui avait d'abord enlevé, 



à laquelle il obtempéra encot e. 
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sur sa remontrance f[u*îl ëtail un |>auTre diable^ et qu'il 

n'avait que ses maieliandises pour gagner sa vie. Enfiil 
la visite des Juifs étant terminée , il leur ordonne d'ô- 
ter leurs bas et leurs souliers^ il les met ensuite en tas, 
et laisse le soin à chacun de chercher ce (jui lui appar- 
tient. Il s'éleva alors entre les Juifs une rixe univer- 
selle ; pendant qu'ils se battaient pour leurs souliers^ 
Scliinderhannes, comme pour leur témoigner son mé- '* 
pris de leur lâchée, remit sa carabine à Tun d eux, et 
monta déntère le rocher reprendre des montres qu*il 
y avait laissées. 

Le résultat de cette affaire, dans laquelle les cinq 
pi^j^SÉ^^Hvétiens ne furent nullement touchés par les 
Tdienrs, et au fond plus comic[ue que sérieuse, ne 
rapporta aux assailians que deux paquets de tabac. 
Mais ce trait et ceux que nous avons déjà cités prou* 
▼eut combien grand était refiroi Ifiie répandait Scbîn- 
derhannes.Ea eiiet^ les campagnes ne retentissaient pres- 
que; chaque jotir que de la nouvdle d'un crime commis 
par lui ou par ses compagnons ; et la difficulté de voya- 
ger sans être expose à des violences avait resserré toutes 
les communications. Mais lorsque les vols sur les routes 
publiques ne furent plus assez productifs, Schinder- 
hann€S|^ns cependant renoncer à les exploiter, s'a- 
donna k un .genre de brigandage aussi odieux qu'ex* 
trâordinàire. D^à les bandits FariFihient essayé, mais 
infructueusement, sur le sieur Riégel d'Otzweiler; 
ttiaintenant ils le mirent plus souvent en pratique, et 
èes scènes de pillage se succédèrent en peu de mois 
aved'^ilhe effrayante rapidité. 

H. S 
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Dans le courant d*aoAt iSoo^ Schinderhannes se 

trouvait à lIoLtenl)ach , où il avait donné des cartes de 
sûreté, en échange de sommes qu'ils lui avaient remi- 
966, À des Juifs de ce lieu. Geux*ci y pour mieux se con- 
cilier ^ bonnes grâces, lui signalèrent un autre Juif 
nommé Wolflf, comme pouvant contiibuer, à ,iem* 
exemple. Schinderhannes, qui était alors au moulin 
de Weyden, fit aussitôt intimer à Wolff, par Tintier- 
riiëJiai^c de ses coreligionnaires, qu il eût .i lui en- 
voyer de^ l'argent y des mouc)ioirs et du tabac. ^WoUT 
repoussa la demande qui lui était faite; en consé- 
quence Schinderliannes re'suiul du le jnmir de? sa le- 
sistaUjCevAii bout de huit jours (le a6 thermidor £Ui»^ 
il se présenta vers les onze heures du soir à la pc^ 
de Wolflf: il était accompagné, entre antres, d'un cer- 
tain Dalheimer, depuis mort sur Técliataud. Wolii, en- 
tendant frapper, met la téte à une fenêtre du preuiier 
éla^e de sa maison, et demande ce que Fou veut. 
<i De r.eau-de-vie, » léponduent ks l)ni>ands./Vy<rf|r 
s^excuse; mais enfin ^ croyant impossij^e de ne p«ar dé- 
der aux menaces qui lui sont faites, il ouvre sa porte. 
Les brigands se précipitent aussitôt sur WoUi , le, tQ!*- 
rassent et le frappent de la manière la plus inhum^fiie. 
La fenâme de ce malheureux est également maltraitée, 
et \oï\ n'epai^iic incme pas nn enfant au berceau. 
Continuant toujouflfeieurs violences sur Woili , ^.i^i^ 
eut alors un coup de couteau dans la main, les brî-* 
gaiids eidrvaiurit cependauL l'aim'ut, les bijoux et «me 
grande quantité de marchandises de tonte espèce. 4pi^^ 
que ce vol eut étié exécuté^ trois des brigaïKismtrèifeiit 
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dans la chambre d*Hera Isaac, beaiHpère de Wolff et 

demeurant chez lui. Ils aiTachent du lit sa vieille 
femnie^ la traînent sur le carreau et raccabl( nt de 
coaps; UèM jeltent ensuite sur Herz Isaac^ vieillard 
âgé de soixante-treize ans, le saisissent an collet, et 
lui deniandenl i>oa argent avec d'ailreuses m#naces. Le 
vieillard cfaorche à ouvrir son coffre» mais les brigands 
n^ont pas la patience d'attendre, ils forcent le couver- 
cle, et;» enlèvent uue somme considérable en argent 
moDnojtf , de Targenterie et du linge. 

Pendant <|He ces choses se passaient dans Tintérieur 
de la maiboa île Woili, un dea Lnigauds <jui étaient 
rest^dev#|it la porte forçait un des voisins, nommë 
MarxVdedhû donner de Fàrgent, sa montre et d*antres 
ol)jela. Enfin ils conduisent W olii , sou heau-pèi^ et 
Marx^^ua la cave du premier, se font donner du vin, 
et leùv -Teoommandent d*y rester pendant un quart- 
d'heure, de ne iien dire à personne du vol coniniis 
chez enx-y «I de leïir apporter encore dans huit jours 
environ'^ ifVB un ordre qu'ils leur feraient parvenir, 
uuiûï^e icui2:> (ians i eiulroit qui leur serait désigné, et 
ce^ dafiM^Mogt-quatre^heures. 

Laifiniri^titi^ considérable de valeurs que ce vol avait 
pi oduitc permit à Scliiu Jci haanes de vivre pendant 
^«tqpf lenips dans Toisiveté; néanmoins, après. avoir 
fld l ft ii â méisttr Fautre Vive du Rhin, il ne tai*da pas à re- 
prendre sun activ ité habituelle, ii rcacontrn, el.iDt avec 
sa li|i^me, ou plutôt il avait donné rendez -vous, au 
laiPitJjn^^^^ Haassen^Miihl (rive droite), à plusieurs 
brigands de la i)ande de Pickard, connue sous le nom 
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de bande des Pays-Bas (Niederiànder bond). Il fut 

convenu entre ces diiférens bandits de faire une ex- 
pédition ^ et on jeta les jeux sur le maître de poste de 
Wiirgesy pays d'Empire. Un jour fut fixé dans cette in- 
tention, et les ijiigands se séparèrent en promettant 
d'amener^u même lieu, qui fut indiqué pour rendez- 
vous , ce qu'ils pourraientrecmter de leurs camarades* 
En ellet ils s'y rendirent armës; mais, comme la nuit 
otà ils avaient résolu d'accomplir leur dessein élait trop 
claire y ils séjournèrent tons an moulin, et remirent à 
la nuit suivante ce vol projeté. Cette nuit arrive; les 
tirigands partent au nombre de dix-huit ou vingt, tous 
armés; ils coupent d'abord un ari>re , ^n moyen d'une 

scic dont e'tait muni Tun d'eux; arrivés à Wiirges , la 
por|e est enfoncée avec cet arbre; tous, à l'exception 
de trois, se précipitent dans la maison, maltraitent le 
maître de poste , pillent et enlèvent des sacs pleins de 
butin, et lis reprennent ensuite le chemin du Haassen^ 
Miihl. 

Pendant le voyage, l'un de ces brigands, qui , étant 
d abord resté à la porte, avait ensuite pénétré dans la 
maison, et y avait volé quelques bijoux en or, persis- 
tait à dire qu'il ne les mettrait pas à la masse com- 
mune pour être partagés avec le reste. Un autre, qui 
entendit ce propos, arma aussitôt un fusil dont il était 
porteur, et qui avait été volé au maître de poste. Ce 
mouvement fut remarqué de quelques autres brigands, 
qui lui arrachèrent le fusil des mains, le remirent sur 
son arrêt, et lui en assénèrent un coup st violent que 
le canon en fut courbé. 



•y 
\ 
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Quaot au bntioy il fbt ensuite également partage 

eriLic les voleurs, et Schinderhannes eut pour sa part 
une montre d'or et une somme d'argent asses considéf 
raMe. 

Schinderhannes, ainsi que nous l'avons fait remar- 
quer, avait dans les villages des fauteurs qui le recë- 
laient en cas de danger, et qui Tinformaient des vols 
à commettre. Un jour, un de ces individus, nomme' Mi- 
chel, lui apprit que les Juils du village de Hundsbach, 
craignant quelque attaque de sa part, seraient disposés 
à s'arranger ayec lui et h lui donner de Fargent. D'a- 
près ces renseigaemens, Schinderliannes envoya Michel 
diez ces Juifs pour leur déclarer qu'il exigeait d'euiç 
une contribution, et qu'ils se rendissent auprès de lui, 
à cet effet, dans la forêt oii il les attendait. Saisis de la 
plus grande frayeur, ces Jui& se réunirent, et résolu-^ 
rent de faire quelque sacrifice afin d'obtenir la tran- 
quillité. Us se mirent donc tous en route, avec Michel, 
pour la forêt de Dellwald ; ils y trouvèrent deux indi- 
vidus armés : Fun, c'était Schinderhannes, commença 
par les plaindre de la nécessité où il se trouvait de lever 
sur eux une contribution j il leur dit ensuite qu ayailt 
mal réussi dans une de ses e](péditions, il exigeait d'eux 
la somme de deux louis. Sur la représentation des Juifs 
qu'ils étaient pauvres et que l'argent était dillicile à 
gagner par le temps qui courait, Schinderhannes leur 
dit qu'il voulait bien se contenter d'un louis, mai$ à 
condiMon qu'ils feraient concourir avec eux au paie- 
ment ^n autre Juif qu'il leur désigna | en même temps 
il ordonna h Mdîse Hayum , Fun d'eux , de retourner 
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de aiite au village lui chercher Targent, et enfin de lui 
apporter deux bouteilles de fin nouveau* et six petits 

pains blancs. 

Moïse partit, laissant ses compagDons en otage. Lors- 
qu'il revint) après avoir fait tie qui hii avait été près- 
crity Schinderhannes donna un coup de sifflet, et à ce 
signal arrivèrent deux autres individus que les Juiis re- 
' connurent pour des remouleurs qui avaient vendu plu- 
sieurs petites marchandises dans le village. Les quatre 
voleurs allaient se mettre à boire et à manger, loi^que 
Schinderhannes exigea , par précaution, que Moïse bût 
le premier. Celui-ci l*ayant fait, il fut alors ordonné 
aux Juiis de se retirer. Les mêmes Juifs eurent depuis 
à souffrir de nouvelles exactions de la part de Schinder- 
hannes; les menaces que ce brigand leur avait faîtes, 
leur état de marchand qui les obligeait à voyager sou- 
vent, enfin la crainte qu'ils avaient, en cas de i*efus, 
d*une attaque nocturne, les empédièrent toujours de 
les repousser. 

C'était dans l'hiver de Tannée iSoo ( i6 brumaire 
an IX ) que Schinderhannes avait fait supporter aux 
Juifs cette avanie : six jours après, un auti*e Juif^ nom- 
mé Sender Isaac, qui déjà plusieurs fois auparavant 
s'était vu dans la nécessité de satisfaire à ses exigences, 
se trouva dans le même cas. Dans la nuit du bru- 
maire, Schinderhannes et sa maîtresse Julie Blœsius 
(qui quelquefois, malgré ses dénégations postérieures, 
raccompagnait dans des expéditions peu impurtantes), 
déguisée en homme, tous les deux armés de fusils et de 
pistolets, entrent ches Sender et ferment la porte der-^ 



■ 
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rière eux. Le Juif, qui avait appris à connaître Sclnn- 
derhannes, Tiiiterpeile : cekii-Hîi répond qu'il est fâché 
el ivre, et lui reproche de né loi avoir pas envoyé deux 
louis qu'il lui avait demandés antérieurement, qu*il 
Fa trahi et a cherché les moyens de le faire arrfter. 
Enfin il termine par exiger de Targent. Sender^ tont 
tremblant, cherche à s'excuser, prétend qu*il n'a pas 
d*ai|f6nt; mais le brigand s'étant consulté avec sa maî- 
tressé^dans une langue qui n'était ni française, ni aile* 
mande, Julie Blœsius proféra contre le Juif les plus 
crodies menaces; alors Sender donna deux louis: 
Scbindaribannes, indigné qu'on lui offrit si peu dechose, 
s'exhala en vociférations, et dit qu on devrait couper 
le cou à tous les Juifs; il fixa ensuite à vingt-cinq louis 
le tribut du Juif. Pendant que la femme de ce dernier 
cherchait cet argent dans une cbambre en haut, Schin- 
derhannes et sa maîtresse tenaient tous deux les cauons 
de lejprs pistolets dirigés contre lui en disant : « Si ta 
femme crie au secours ou fait le moindre l)ruit pour 
nous trahir et éveiller les voisins, nous te fusillerons 
sur-Je- champ. » Us gardèrent cette position jusqu'à 
ce qu'ils eussent touché l'argent, et partirent en- 
suite. < 

Non-seulement Schinderhannes avait des complices 

qui résidaient dans les campagnes, qui lui désignaient 
les individus qu'il devait attaquer, mais encore les 
antoritâ des villages, et ceux à qui la sûreté en était 
confiée, avaient 1 infamie de ne pas s'opposer h ses 
desseins, et bien plus de lui en faciliter lexécution; 
nous en trouvons la preuve dans le vol commis chez le 
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sieur Jacques Bcer, de Merxheim, an commencement 

de Tannée i8oi. 

Sohinderhannes avait depuis long-temps Tintenlion 
de voler ce Juif* d'après ses allégations, cet homme 
devait de l'argent à un brigand, pour des marchandises 
volées qu*il lui avait achetées; mais ce motif seul ne 
le confirma pas dans sa détermination ; nn ûm cama- 
rade, nommé ifor^e^ qui résidait à jMerxhcmi , lui dit 
nn jour que le rentmeister {le haUli) de ce lieu 
avait envie de le voir, et qu'il devait se présenter chez 
lui en qualité de marchand de vin, afin que sa famille 
ne pût prendre des soupçons. Schinderhannes y alla 
effectivement : le rentmeister le fit boire, et, après quel- 
ques propos, rin\ita à voler le Juif Bœr, sous prétexte 
qu il tourmentait les pauvres paysans. Schinderhannes 
ne se retira qu'à minuit, mais tellement pris de vin» 
qu'il ne put s'en aller à pied, et qu'un Anabaptiste qui 
avait assisté à l'orgie, et avait même apporté une bou- 
teille d'eau-de-vie, lui prêta un cheval* 

Cette entrevue avait ^ lieu plusieurs mois avant; 
la veille du vol, Schinderhannes, se trouvant dans un 
moulin près de Merxheim, envoya Borbé prévenir le 
rentmeister que le Juif scraiL atlaque' dans la nuit, et 
le prier d'envoyer du vin. Borbé s acquitta de sa com- 
mission, apporta plusieurs bouteilles et engagea le bri- 
gand à déposer quelques pièces de Ji ap dans une haie, 
aussitôt que le vol serait commis. 

Lorsque la nuit fut venue, Schinderhannes se rendit 
dans le village, accompagné de dix ou douze indivi- 
dus: en ani\ant,il renconU a la garde de nuit,compo- 
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sée de six hommes; celle-ci lui demanda oii il allait 
avec sa bande : il répondit franchement qu'ils allaient 

voler un Juif. Apres cette explication, la garde le laissa 
tranquillement continuer son chemin y et il alla droit 
à la maison de Jacques Bœr, et heurta à la porte. Bœi* 
ayant demande ce cju'oii voulait: « Ouvre , repond-on, 
ouvre la porte, cest Hannes.«> Bœr, qui reconuut la 
voix du brigand y essaya , par des paroles de douceur, 
cl jiicme par ses prières, de le de'cider à se retirer: 
tous ses eiforts ne servirent qu à l'exaspérer davantage. 
Boer cQilqKi'il était prudent de se retirer avec sa femme - 

et ses enians dans la pai Lie supcrioui e de sa maison. 
« Ahl ah! s'écria le brigand, qui s'en aperçut, tu es 
en haut! hé bien I je t'y suivrai. » Ët aussitôt il se mit 
à forcer les volets et la fenêtre, par laquelle il entra, 
accon^j^g^é dun autre individu, tandis que les autres 
voleui^, |i|0lùs comme eux d*armes à feu, restèrent 
en dcfem. 

Les Sli^^^yu^s suivirent Bœi jusque dans son grenier, 
d'où il ne cessait de crier au feu. Là, ils le i^altrai-» 
tèrent juscju'à cfiision de sang, et le malheureux, suc- 
combant à la peine, tomba sans connaissance. Cela 
fait, les brigands enlevèrent les marchandises de la 
boutique, au rez-de-chaussee, et forcèrent ensuite la 
porte d'une chambre au premier étage, où la femme 
Bœr, qui s'y était réfugiée avec ses enfans, leur ouvrit 
une commode dans laquelle ils prirent 3o louis en or, 
et plusieurs ol^jets dor et d'argent. Redescendus au 
rez-de^haussée, ils aperçurent une armoire qu'ils for- 
cèrent, et dans laquelle ils volèrent une somme con- 
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bidérable d'espèces d argent , enbu ils se retirèrent* 
chargés de leur proie. 

Les brigands avaient eu toute sûretë pour com- 
mettre leur crime; le corneur du village, 4U1 passa 
devant la maison pendant qu'ils y étaient, se garda 
bien de les troubler^ et conversa même avec ceux qui 
étaient poslés en dehors; aussi ne riianquèrent-ils point 
de poiter au lieu désigné les marchandises qu'on leur 
avait demandées. 

SchindeihaiHies, après celte expe'diliun fi uctueuse, 
se retira dans les mines du Lemberg, et bientôt après 
passa sur la rive droite du Rhin pour y débiter les 
marchandises volées. 

Plusieui-s semaines s'étaient passées durant lesquelles 
Schinderhannes ne restait sans doute pas inactif ^ mais 
cependant sans donner à la justice Toccasion de con- 
stater de nouveaux crimes, lorsqu'au mois d'avril de 
cette même année 1801, une attaque exécutée avec 
la plus inconcevable audace vint surprendre les liaLi- 
tans du village de Laufersweiler. 

Dans la nuit du a8 germinal , Schinderhannes ^ à la 

tête de plusieurs 'l)rigaiids avec lesquels il ('tait l evenu 
sur la rive gauche duKhin, assaillit la maison du sieur 
Isaac Moyse> marchand. Les brigands enfoncèrent la 
poiLe avec une poutre de onze pieds de longueur sur 
six pouces carrés. Ils entrèrent aussitôt dans la maison 
au nombre de quatre. Moïse et sa femme se sauvèrent 
par une fenêtre, et parcoururent le village pour de- 
mander du secours; les habitans accoururent; le tocsin 
fut sonné ; mais les brigands n'en continuèrent pas moins 
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leur exécution, en contenant, à coups de fusil, ceux des 
habitans qui voulaient s'y opposer. Pendant ceftemps, 
les brigands y qui avaient pénétré dans Fintérieury y 
maltraitaient à coups de plat de sabre un des fils d*fsaac. 
Moise, tandis que ceux du dehors tuaient sur les au- 
tres enfans de ce Juif qui, des fenêtres , appelaient du 
secours. 

Schinderhannes et sa bande ne se retirèrent qu après 
avoir brisé et casséJes portes et les armoires qui n'é* 
taient pas ouvertes^ et emportant une très-forte somme 
d'argent et une grande quantité de marchaniiises. Il fit 
ensuite route avec une partie de sa bande , retourna 
dans les mines du Lemberg, et bientôt au-delà du Rhin. 

D'autres vols moins iniportans si[:;nalèrent, au mois 
de mai suivant, la présence àfi. Schinderhannes dans 
les environs d*Odembeim. Quatre hommes qui reve- 
naient de la foire de RreuL/.iiacli lurent arrêtés, dans ce 
canton, par un homme armé. Uun d'eux , Emmanuel 
Lceb, voulut faire quelque pésistance^ mais Schinder* 
hannes le renversa k ses pieds sans connaissance, d'un 
coup de crosse de fusil si violent, que le lusil se brisa ^ 
il loi enleva ensuite son argent et ses marchandises, 
consistant en mouchoirs de soie, qui furent reconnus 
plus tard sur plusieurs hal)itans de Lauschied, aux- 
quels ils avaient été vendus par un de ses complices. 

Dans le même lieu et à la même époque, quatre 
autres individus passaient par le sentier qui remonte le 
long de la Nahe et du Glan, lorsqu'ils aperçurent un 
homme qui se courbait au pied* de la montagne du 
Pasberg, comme s'il ramassait du bois. Un instant 
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après ^ deux hommes postés en avant les oonchèreol en 

joue etieur demandèreot leui* argent.Leméme homme 
€|u*ils avaient précédemment va leur cria aussi , en 
les couchant en fone, de donner leurs bourses , de ma- 
nière qu'ils se trouvèrent pris entre deux feux. Les 
marchands, saisis d*effroi, s'arrêtèrent. Les brigands 
vinrent à eux aussitôt, leur prirent leur argent , et dé- 
pouillèrent même i un d'eux de ses eileis d'habillement. 
Cette expédition faite, Fun des brigands frappa rude* 
ment Fun des marchands de la crosse de son fusil, et 
ils se retirèrent 

Toujours dans le même temps, douse personnes re* 
venaient ensemble du marché de Godenrod , quand 
elles sont arrêtées, près de Lippshausen, par trois bri- 
gands, armés de fusils doubles et de pistolets, qui leur 
prennent leur argent et les laissent s*en aller. Elles 
avaient fait environ dix pas, mais elles sont arrêtées 
de nouveau, et les brigands leur prennent leurs mou-r 
choirs de cou ; enfin, quinze pas plus loin, les brigands 
les couchent en joue pour la troisième fois, et leur 
crient d'arrêter et de donner leurs montres. Les plus 
sensés ne se le font pas redire; quelques autres, qui 
n'eurent pas la prudence de ce'der à rinbtant même 
aux désirs des brigands, reçurent sm* les épaules des 
coups d'une trique de moyenne grosseur que Tun 
d'eux portait à sa boutonnière. 

Peu de jours après, les sieurs Lœw Herz et Lœw 
Nathan, Juifs de religion, retournaient cheK eux, ve» 
nant du marché de 'Kreutznacb ; iJs furent airêtés par 
trois personnes munies diacune d*un fusil et d'une gi-* 
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becière; ils furent dépouilles de leurs montres et de 
leur argent, et Lœw Nathan reçut même un coup de 
crosse de pistolet qui le renversa par terre. Un boucher 
chre'tien se trouvait en leur compagnie : les brigands 
lui prirent d'abord une montre; mais, par un singu- 
lier scrupule, et comme s'ils n'avaient de'voue' que les 
Juifs à leurs exactions, elle lui fut rendue sur l'ordre 
de Scliinderhannes lui-même. Des cultivateurs se trou- 
vaient dans les environs , et voyaient tout ce qui se pas- 
sait ; leur pre'sence n'intimida point les audacieux ban- 
dits. 

La facilite avec laquelle les brigands se procuraient 
de l'argent leur permettait de se livrer à toute sorte 
de de'bauches; toutefois ce n'était point dans des re- 
traites ignorées, dans de sombres cavernes, qu'ils ai- 
maient à se délasser des fatigues qu'ils avaient essuyées: 
c'était dans les assemblées des villages, aux fêtés publi- 
ques, qu'ils allaient, avec une témérité surprenante, 
chercher des plaisirs; mais il était rare, et il n'en pou- 
vait être autrement avec des gens habitués au crime, 
que leurs orgies ne se terminassent pas sans querelles 
et sans rixes sanglantes. y 

Le 21 mai 1801, jour de la fête de Kleinrorheim 
(rive droite du Rhin ), Schinderhannes se rendit dans 
ce village, accompagné de quatre camarades. En arri- 
vant, ils demandèrent à un cabaretier s'ils pourraient 
s'amuser dans sa maison sans être inquiétés; sur sa ré- 
ponse affirmative, ils entrèrent. Après avoir bu quel- 
ques bouteilles de vin ensemble , Schinderhannes se 
mit à danser avec une jeune fille, et pendant ce temps. 



1%G CAUSES UUMUNELLES. 

an de ses compagnons, noinnië Hofmann, défia un 
autre, oomiué Philippe, de meUi e sur la table le pis- 
tolet qu'il avait dans.sa poche, lui promettant qae 8*îl 
le faisait il lui paierait une bouteille de vin. Philippe 

le fit en effet; mais un soldat des troupes électorales 
mayençaises, qui ne connaissait point tes brigands, se 
saisit par plaisanterie du pistolet; ceux«ci, irrités, le 
réclament; le soldat ne veut le rendre que si on lui 
paie à boire : alors Scbinderhannes se jette sur lui, 
lui arrache de force Tarme des mains, et le renverse à 
terre. Le soldat a|)pene à son secours ses camarades, 
qui s'amusaient au premier étage ^ ceux-ci descendirent 
au rez-de-chaussee, où la scène se passait. Les brigands 
repoussèrent la première atta([ue; mais enfin les sol- 
dats, qui étaient au nombre de neui à dix, armés de 
sabres, et l'un d*enx avait aussi son fusil, parvinrent à 
les chasser de la maison. Trois des compagnons de 
Schindeihannes étaient sortis par une porte de der- 
rière; celuin^i et Hofmann sortirent par une issue diffé* 
rente. Alors des deux côtés il s'engagea un combat à 
outrance. Scbinderhannes et Hofmann réussirent à re- 
pousser quelques soWats dans la maison, après quoi ib 
coururent au secours de leurs amis. Philippe avait déjà 
eu le crâne fendu par un coup de sabre; mais leur ar- 
rivée rendit la lutte plus égale : les soldats furent tous 
dispersés , et un caperral resta mort sur la place* Ce- 
pendant les liabiLans du village s étant rassemblés, les 
brigands furent obligés de, prendre la fuite,. et se dëro* 
bèrent ainsi à la vengeance dont ib^étaient menacés. 
Le soin de ses plaisirs n'empêchait pas Schinder- 
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bannes de mettre à proGt sa d^estabie industiie. U avait 
résolu de commettre un Yol à niingeii ( rive gaocbe du 

iiliin); an iviî clans ce village cl à la porte (h* la maison 
<|u ii avait le dessein de pilier , ii avait été oiiligé re- 
noncer, n*ayaht pas de moyens de tenter Tescalade. Ce 
coup manqué , ii vint à Ja ferme du Breitsester-hoF. Un 
simr, Jacgu0s Fom, voleur de profe^jûiii qui battait 
les grains, prit d*abord SchinderbanMs et sa bande 
pour un détachement d'une battue, et s'enluit k son 
approaUe. La fermière alla le prendre dans la foret voi- 
sine ^ et hak apprit quels étaient les survenans; et par 
celte circonstance ceux-ci sui cul tiii^ôi a qui i\b avaient 
ailàire. Schinderhannes s adressa donc à Porn, et lui 
dj^niUj^a s'il ne connaissait pas dans le voisinage un 
Juif qu'ils pussent voler. Porn lui signala le Juif licrz, 
dcira^urant à Ulhnct, comme extrêmement riche^ asser* 
tipn qui fut confirmée par un certain Lorenzen-Peter, 
bien connu des brigands. Dès lors le vol du Juif d'Ull- 
met fut résolu, bclunderlianaes iit aussitôt les prépara- 
tifii/nécessaireSy et se rendit chez un meunier près de 
^VisBelbacli, où il passa la nuit. Le lendemain, 1 1 messî- 
dDr.a^lx (juillet i8oi), entre onze heures et niinuit, il 
^prlya, avec six autres brigands /k l^liiaet. La porte 
4<l>^tf -^t brisée avec une poutre*,^tcinq des voleurs 
entrèrent dans la maison, tandis que les deux autres 
restèrent en sentinelles au deligi-s. Les brigan<^ ne se 
QOi|i^iitèrent pas. de voler Tor, Targeat, et des bijoux 
extrêmement précieu.\, j) une valeur de plus de 
mille dorins, Herz et sa femme furent traités de la ma- 
nîi^e la.plus cr|ie\lé^, et le premier rççut sur la téte six 
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Measures exlrémement gt^ates qui mirent loog-temps 

ses jours en danger. 

Cependant ce vol n'avait pas été exécuté sans que 
Talarme se r^paodit dans le village. Les brigands se 
retirèrent au moment où le tocsin réunissait tons les 
babitans^ mais , quoique poursuivis dans leur fuite^ au- 
cuD d^eux nei^ atteint; et ils gagnèrent rapidement 
le Shonwald, où ils se réfugièrent à Treberhanncs- 
hiit. Les eiTets volés lurent vendus dans ce lieu, y com- 
pris sept livres et demie d*or et d'argent qui en faisaient 
partie, à un nommé Gahel, depuis impliqué au pro- 
cès, qu'avait amené le père de Schinderiiannes. 

U xkj avait que trois jours que le vol d'UUmet avait 
ëté commis, lorsque le gendai me André eut le malheur 
de traverser le Shonwald , allant à Sobernijcim. Les 
brigands ) au nombre de sept, avaient dansé et bu jus- 
qu'à devenir ivres, et se rendaient à Kreutznach. Le 
gendarme les aperçut ^ et ayant demandé à quelques 
personnes des renseignemens qu*il ne trouva pas satis-^ 
faisans, il s'avança aussitôt vers eux avec précipitation. 
Schinderiiannes le voyant arriver, lui crie d'arrêter, 
et en même temps li^ demande d'où il vient et où il va. 
Après avoir échangé quelques mois, le brigand reprit : 
« Ab! tu veux donc arrêter Schinderhannes? — Si je 
savais où le trouver, répond le gendarme, je Tarréte- 
rais snr-le^champ ; » et il se dispose \ continuer sa 
route. Mais à l'instant plusieurs coups de ieu partent à 
la fois, et Tiofortuné gendarme , atteint à la cuisse > 
tombe de cheval. Les brigands se précipitent sur loi , 
le dépouillent de ^n sabre, de ses boucles d'oreille. 
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de sa montre et de aob argent blanc , et délilièrent en- 
suite s*ih loi laisseraieiA la yie on s^îls achèveraient de 

le tuer. Sur ^observation de Van d'eux, ils adoptèrent 
la'«preiBière proposition y et s'éloignèrent, laissant le 
gendeome sans secsoors et baignant dans son sang. 

Le méiue mois, et k peu de jours de distance de cet 
évën eltt ei i t » le hasard seul protégea la sûreté de Schin- 
d«haifBesy et empêcha que l'on ne mk dès lors un 
terme à ses attentats. 

li^ trouvait dans un village, sur la grande route, 
pvès^h^diilirhetm , et y fut accosté par un brigand nom^ 
mé MiiUer ^ de la bande des Pays-Bas, <jui lui dit qu'il 
savaît^tta bomme extrêmement riche à Wolldorf , qu'il 
ie proposai! de voler^ et qu'il se devait repdre dans un 

ca])aret vis-à-vis de lloideiberg, s'il voulait prendre 
pari-^cette expédition. Scbioderhaiiaes y alla eiiécti- 
'vMMi') avec un sîen^ camarade, et y trouva MûUer 
avec cinq autres. Do lieidelherg, ils allèrent à Walï- 
dorfif; mais le son d'une caisse, qui se fît entendre dans 
li%»isiuage, leur ht âtire halte. Up des brigands alla 
à la découverte, et rapporta que le village ëtait rempli 
de^.«oldats. Ils renoncèrent donc à ce projet, et se reti- 
fèMst dans une forêt près d^ Widoch : on fit alors la 
pro^^tion de voler un Juif à Bayerthal (Palatinat). 
Ce .dessein fut immédiatement mis à exécution. Dans 
totntlt du IX juillet iBoi, les brigands se rendirent à 
la 4lttliÉ>n du Juif Feist, enfoncèrent, suivant leur 
usage, la porte avec une poutre, et après avoir fait 
soiifinr mille tourmens au Juif, à son épouse et à leurs 
diBiBMiques, pillèrent la boutique, et s^en retourné*» 

II. " Q 



\ 

l3o CAij^sËâ CRiMIK£i.LJbb. • 

Mil cbargA d*ane quotité oonskl^able de smchiiiH 

dises, lingeSy effets, argent et bîfoox. 

i( Ma gibecière /était garnie dargeiUeriç, dit Scbiu- 
dci'haanei dans msb iuteirogatoire^ Après vol» nout 
prîmes notre chemin vers Mosbadi^ lorsqu'il com- 
mençait à faire jour. ^iou$ nous divisâmes en deux 
bandes : MiîUer et troii autres aUirait en avant; |e les 
snivis avec ceux qui restaient, du tàté &vm village 
nomme Hausen. Dans ces envu-QOS, \^ trouvai ui^e 

pinltitiide de paysans am^, en «livni^s» et je pr^u- 
-maî de suite qa*9n ^il il notre piste, et qu^on âaU 

déjà après nos camarade^ qui qous avaient devancée. 

a» Noos primes la init(9> mm nim tûmes poiiivnîvis 
de tons ofttés; nous abandonnâmes notre butin. Deui 

Belges I qui étaient .aveç moi, se cachèrent d^os 
berbes; mais le cbamp o<l ila étalent fut bientôt en* 
tonr^y et j'ai Keu de croire qii*ib y furent arrêtés ^ eor 
fin je parvins, avec Christophe filum, un mien cama- 
rade» à atteindre nn ))ois oii nons cboisSmes un arbi^ 
tooflb sur Wqn^l pous nous cadiAmes. (je tpcsin fut 
sonné dans tous les villages; des détachemens de paj* 
sans parcoururent lé bois oh nous étions cacbâi; mais 
ib ne nous déçQUvrirent pas. 

» Le soir, je me rendis k Wuog^iisen; j'y trouvai 

MiiUer» ma £»«ime (Julie fikssiol) et celles de quelques 
antres; nous étîonsdans le grenier d'up cabarelieri<f^ 

là que deux camarades furent arrêtés. A peine y étions- 

nopsy qu« 1^ cba^ura pa^tiu^ et cbasseurs Iraocs 
de l'ofère Teutonique entourèrent )e village. Ua irisît^ 

rent le gieniei uu nous nous tenions, Miillei iul ari cl^ 
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à cdt^.de moî : îe me focuchai dans le foin et op ne m'a- 
perçut pas. Millier fat bientôt rdâchë par le baiUi ; 

Ijtjyygn^y qui seogagoaU p^imi 1q9 J^utriclueiiby lut livré 

«teMtorilésiMrile^îiq^ N«q^ 
ker ju$qti*4riliiUirôiii^ où je pri* la poslè, «t je gagnai 
lEaaquiUac^eat la loiétJCois6«'t r ',>>...• 
-iiri«hÂi{»èÉ('àB oéiurt aéfonr dfm» cè& environs^ farer 
lèiM^ pÉr l«a fM^.dt Wustenberg , le Odonmld^ oà 
retrouvai ma iit^moie près de Micbelstatt, qui m a dit 
4|o8eUeé<riit [étrf aussi^ an^éiée à \VcM>g&haniea avec ks 
«rtffetiftttilieay raaiaqnWFavaîl ëlargia aar aesdim 
qu elle u avait rieu de commun avec l<\s autres. » 
î AjfW^ii iMiii iiiniii éckappé presque miractti eo s en^ttt 
êBbmèt 4» Faltenikût^ .&luiideÂajB^ lÉiarqna son 

retoui daui la couLrëc par de cnicls altentats. ' t 

> Hao&Faaloame da lôosy il était revenu à la ferme 
dnlÉMlzeÉtefiiûf; repailre: etdtnaiiïe des brigands qui 
infeâtaieat le pavs, et où il retrouva, aveè- d'autres, ce 
/aftffffi Pnrn ^ doat nous^avoQS défà paiié. ii leur de* 
MÛa edcioiia sf iU.na eo anfissaiieiiit fias qu^^ ndb^ 
Juif que Ton pût facilement voler. CeaiDKiiy qui afAÎent 
d^à €onçu.ie dessem de vaLst im Jui£.dû Sœd^:!^ lui 
Simt ia.pvofiDsUiim: fia obiiuBirt|va paonne, aveo eu* 
liftljMèniière^^ ifièenkion de SeUnderfaaMies ^ en sa ren-^* 
dant au BreiL^e^^erhof, avait été de voler uu liabitâi^t 
da^tesahweikry qui avait ime cadietle daiÉsmmiar 
san , atet-dessnsda four; ce qa*îl avait apjDiis d» ançiaQ 
même qm 1 av«^t iaite j mais ayant fait épier ie*» loca- 
MÈéB^ et ayant ap^iris que le village et ki inaîson de 
oèt JiaaiBie dkateafe reo^^ de soldats ^iMiçais, le yol 




l3a CAVSES CJklMDIBLLBS* 

tles fièi es Moïse et Mendel Lccw, de 6œdern, fut con- 
venu. 

Les brigands s^âant prëfMivéB à cetle expédition^ 

quiUèient le Breitzestcihof, ie 17 fructidor, vers les 
cinq heures du soir, lis «urivèrent à Scsdern en grand 
nombre, et munis d*armes el de fltmbeanz, entre anse 

heures cL minuit. Leur premier soin fut d'aller recon- 
naître les avenues de la maison du Juif , et de là à Té- 
glise» dfii ils bondièrent la semma;vec des moroeauz 
lie pierre, aQn d'empêcher qu'on ne sonnât le tocsin. 
Après avoir pris toutes ces précautions, les brigands 
prirent une poutre près du monlin sitaé hors du vil* 
lage y et revinrent à la porte de la maison de Mendel 
LœWy quils essayèrent d'enibncer; mais elle était si 
bien barricadée ^ que tous les effints fiirent inutiles; 
les brigands essayèrent alors d'enfoncer les volets, et 
ils y réussirent. Comme ils entraient dans la maison , 
le Juif Mendel, qui se tenait poeté, une hache à la 
main, fit la démonstration de vouloir les repousser; 
un couple pistolet, tiré par les brigands, létendità 
Finstant privé de vie. 

Us procédèrent immédiatement au pillage de la 
maison ; un d'eux proposa d'attaquer encore une mai- 
son vi»À-vis, dans laquelle on soupçonnait que le Juif 
avait caché son argent et ses meilleurs effets; mais 
Schinderhannes, s'apercevant que Talarme commen- 
çait )i se répandre dans le village, ordonna la retraite. 

Cependant le frère de Mendel s'était presque aussitôt 
aperçu de ce qui se passait^ il alla de suite chez le 
bedeau de Valise du village, le prier de sonner le 
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tocsin. On lui refusa brutalement ce qu'il demandait, 
en disant que la cloche était pour les chrétiens et non 
pas pour les Juifs. Ainsi repoussé, il re'veilla les habi- 
tans par ses cris: ceux-ci accoururent, mais les bri- 
gands les tinrent éloigne's à coups de fusil, et ils ne pu- 
rent entrer dans la maison quaprès qu'elle eut e'ie' 
évacuée. On reconnut que les voleurs avaient enfoncé 
la partie supérieure de la porte de la maison, dont un 
des gonds avait été jeté en basj vis-à-vis de la porte se 
ti'ouvait une pièce de bois de six pouces d'équarrissage, 
sur environ dix pieds de long, qui avait probablement 
servi à enfoncer la porte j le contrevent et la croisée 
de la fenêtre de la chambre à coucher de Mendel Lœb 
étaient brisés et jetés par terre ; im des barreaux de 
fer de ladite fenêtre était tordu , cassé et arraché ; les 
armoires et coffres, dans l'intérieur de la maison, 
étaient brisés ; Mendel Lœb était étendu mort près de 
la porte, dans sa chambre à coucher; il nageait dans 
son sang, et le rapport des gens de l'art établit que 
le défunt avait reçu un coup de feu, dont la balle lui 
avait cassé l'épine du dos et percé le foie, et était res- 
tée entre la sixième et la septième côte. i\o'nj • • 

Schinderhannes et sa bande ne s'arrêtèrent que dans 
le district de Graue-Kreuz : c'est là que se fit le par- 
tage du butin , qui se montait à une somme considé- 
rable en argent et en marchandises. Ils se rendirent 
ensuite à Lcsweiler, où ils assistèrent à une noce. A 
cette occasion, Schinderhannes se prit de querelle avec 
ses compagnons, qui lui reprochèrent d'avoir été a 
cette noce et dç s être montré publiquement, et fini- 
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renfc par Tabandoimer. Le brigand fut peu sensible à 
celte défection 9 qui m f empédba point d'aller se diver- 
tir MooesRfement aux Hces des 'vUlages dlben, Purft» 

feld et Ëckdsheim. 

' La colère des bandits contre leur chef ne fat pas de 
longue durée; au bout de quelques jours ils vinrent 

le retrouver, et allèrent, sous sa conduite , assaillir la 
■HiisDii de Seckei Lœb, marckand à SUadernheim. 
Vers minuk ils entrèrent <hee ce Juif, après avoir en- 
foncé la porte avec une poutre : ils étaient porteurs de 
bougies allumées, et ils lui demandèrent son argent. 
Losby qui était coudié, se leva sous prétexte d'aller le 

chercher; mais il courut éveiller les voisins. Son fils 
tenta paiement de s'évader par une fenêtre, et, quoi- 
que frappé par les brigands. Il j réussit; il fut rattrapé 
trois fois par Tun d'eux, qui était en sentinelle de- 
bors, et ne s'échappa qu'en se débarrassant de sa cbe- 
■ûse par laquelle le volecff le retenait. Un coup de 
fusil qui lui fut tiré, et qui l'atteignit au bras, acheva 
de répandre Talarme ; le maire de Staudernheim , à 
qn\il lut aussi tiré deux coups de fulil, son fils et d'au- 
tres citoyens étant accourus, malgré les cris réité- 
rés de Arrêtes J Schmderham^s est là î ils forcèrent 
par leur bmne contenance les brigands à prendre la 
ftnte, mais non pas sans empoiter avec eux une cer» 
taine quantité d'étoflés et plusieurs objets précieux.^ 

Schinderfaannes fit 1^ partage du butin dans la forêt 
d'Iben, «t retourna encore sur Tautre rive du Rhin , où 
il passa quelques semaines, et d'où il ne revint qua- 
|[Nrès s'être débarrassé du total de ses marchandise; 
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camaï adeÂ et lo^oluL d'aller voler Salomon BeuediQt^ 

<i» Jk» 3el3iDttiiirtta4 miiioflhl^^ UiMil mkmib. La^^MP- 

vaotas étaient encore occupées dua^ la cuièiiic j voyant 
é»tiAik»iaàèrû aa.deliori|.di|e6.se Aemindèrgpii elfctre 
iUaê 1 1 ^¥ Bri îpoiiTalt e « ¥olM jiU«i le Mvoif k 
rimtant^D leur répond une voix d hommes aussitôt 
la porte à'w^ttée est; hnaé^ aM> WMt pcMi^i^ «i&i«ft 
M^aW^mt» dUlÉs la caiânc potr.^tbfMket que^Ui 

servantes n'appellonl du secours. Un autre , Schinder- 
hannfô) ei^pefkMis la chambre où était coucha «BeMft 
dimhUaMi aràvé Hie f^êleti^ AAl à'déu 4iImi|w 

en bandoulière^ d'une liaclje et d'un couteau ouvert, et 
accompagné d'un jeune bomoie de.<|iun^e à sai^ ans, 
^^fàmmitém bougies .alltiiitMcbidoDfc la S^ffm û»it 

barbouillée cîe noir. Il en était de «léme d'un secoûd 
i|ui était à laporle en.S6iitiaeiiek . ' '.li - : 

ïMBfte des ierviiiite<> përvenite à ëdiappdr ^ àili |jânl 
sa vie, à la sUrVeillance des brigands ^ était montée 
grenier et appelait du secours de toutes ses forces* 
t ft i ^ ^A t l brigands- ttf iactiwfli on» i^'il^ appattenaît avc. 
i9lé|ll'4e8difaidéiiiattiies, et que qniooirtyHe ap fw tioii»* 
rait, ou serait as^ez curieux pour regarder par la fe^i 

Êàèm «M isblht*l«jg«rde de Avil^ et Jnâ>dffliiia;ae 

faire aucun mouvement y»sous peine de la vie^ ' 

t i€«|ilttidaat4fs volemiàe Irettiniit pas ainftrda«i la > 
flflAiiar^« il»:£raieaMèl«it tdo» ks lanealdes âaiéiit; 

contenus Targeat eties elfets 4^ Bénédicte et pillèrent : 
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l36 CAUSES CRIMIKELLES. 

ÎMqu^aox semntes. fik » dte^ B É Md kt » > » < ¥ii ii hnt 

s'échapper, fut blesse d'un coup de hache au bras, et 
oDim, le crime ^ot consommé, ies biigaa(k.$& relir 
ïèrqpd^ en <m0miil; le ^Bage^ ét itimit' des x i w ij Éf Jk' 
fusil en l'air en poussant des cris de joie. > • • >''<lrfr/ 
' A la suite de cette expédition , et au bout d' environ 
Vingt jçinréy SctûiiderbaiiDes Vint an viUage'ilB iaMMb^ 
1er, et y apprit qu'un Juif d'ObersnîofAelpdafaîMiPi'liÉ^ 
beaucoup d'argent chez loi. 11 balança quelques in- 
ilans «ru imç le Yoler, {iiifée qae^ CttMtatoc^i^ffWt 
on boarg coiisidëit^le, il craignati ' f}«e Ia04MbÉirii^^ 
ne s'opposassent à sa retiaite^ mais enûa, convaincu 
par les TiBiiBons de ses aifidés, il s'y décida^ Laa^i^po- ^ 
sitioAs ferént^'biesitdt tarminéeBy M, dans'^àiantfl da flH 
8 au 9 liiumaiie an x (novembre i8oi ), les brigands 
amfèrelil^à ObeismodieL Leur jarenuer goiai<ft »M i b 
dlëmôntér%i6 des portes dn bourg , afin de U'ialiiiiiiliit' 
issue en cas de danger ; ils vinrent ensuite à la porte 
du Juif' Joël Élie, et renfoncèrent avec. ttn«<|>ièca de 
bdis' qu'ils avaient trouvée devant Faldiér d'fllfr'^lhÉrtr'^ 

ron. Joël Elle, reconnaissant à qui il avait affaire, se 
sauve en chemise par une desienétres de sa oû^^jç^ë^^ 
comt appeler le mairev le juge de paix et i£li«M^||l|r 
bitans du bourg. Pendant ce temps les brigands ^ au 
nombre de cinq, entraient dans la chambre : « Ah i d^ 
3» Sdunderhannès en jetant un coup d'œil snr Je tth^ 
3» vieux coquin est parti;}» Puisils demandent àla fnMiitf' 
d'Elie où est son argent. Celle-ci., saisine, de frayeur^ 
tasde^de leur diire^tet ék enfoncent ^une artnQîyfiyigîjfifci 
parenitdel^aigeDt^ desli^oafeëtaiitres eflstgfq tfeH ei^ iM »» 
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tenait. Ils passent ensuite dans un autre appartement 
où étaient des iiabits de femme, dont ils s'emparent ; 
ils se disposaient à monter dans une chambre au-dessus, 
' pour y continuer leur pillage , mais les citoyens ac- 
courus les obligèrent a la retraite , qu'ils soutinrent à 
coups de fusil. i 

Schinderhannes, après ces expe'ditions , se fit encore 
transporter sur la. rive droite du Rhin. Les premiers 
jours de 1802 le virent reprendre le cours de ses crimes. 
Dans la nuit du 24 au 25 nivôse an x, il se présenta 
avec ses compagnons à la porte d*Adam Kratzmann, 
meunier du moulin de Kratzmuhle, près de Merxheim, 
et , la trouvant ferrae'e , escalada une fenêtre qui était 
déjà cassée. A ce bruit^ auquel se joignaient lesaboie- 
mens d'un chien, le meunier se lève et se rend dans 
l'appartement où les brigands s'étaient déjà introduits. 
Us étaient au nombre de six, armés de fusils, pistolets 
et poignards; l'un d'eux saisit Kratzmann à la gorge, 
le terrasse , et on lui lie les pieds et les mains, en même 
temps qu'on le somme de déclarer où est son argent. 
Ce malheureux leur jure en vain qu'il n'en a point; les 
brigands forcent sa femme à les accompagner dans la 
perquisition qu'ils vont faire dans la maison. Mais tou- 
tes leurs l'echerches n'aboutissant qu'à la découverte de 
trente florins environ , comme ils comptaient sur une 
plus forte somme, ils entrent en fureur, et, pour dé- 
terminer Kratzmann à dire où il avait caché l'argent 
qu'ils lui supposaient, ils arrachent du lit sa belle- 
mère, depuis long -temps malade, et lui mettent de 
l'amadou l^rûlant sur l'orteil ; celle-ci pei'sistant à dire 
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cp'ii n'y avait pas <f argent dans la maiioii, ik lai 
brûlent sa Atome sur le corps aYec une chandeUt, 

et lui tiennent cette même chandelle allumée sous 
TaisseUe, où ils lui font une blessure profonde et don» 
lottreosé. 

Il ])aiaîl: que ce fut Schinderliannes lin-memequi 
mit un tei rae à ces atrocités : il ieta de l'eau sur la 
pauvre malade^ délia le mennier^ et détermina ses 

compagnons à se retirer; mais^ avant de le faire, il fut 
défendu au meunier^ sous peine de la vie, de ïsiw& 
sortir personne du moulin avant on d^i de trois hen» 

res, en ajoutant que, s'il s'avisait de répandre cette 
nouvelle, on mettrait le feu aux quatre coins du mou- 
lin, et «pie tous les haMfians en seraient Impitoyable^ 
ment massacrés. 

Ces menaces produisirent un tel effet sur le meuniei*^ 
que le lendemain la voix publique iyant appris à la 
^ mairie de Merxheim que les brigands avaient fiiit nne 
incumon au moulin, et le maire et l'adjoint s'y étant 
rendus pour y dresser procès^verbal, il déolsra qu'il 
n'avilit k se plaindre de personne , et s'obstina à gat^ 
der le silence jusqu'au lendemain. Néanmoins fimpres» 
sion qu'avait faite sur lui cette nuit d*borreur altéra 
grièvement sa santé, et fut la cause probable de sa 
mort y arrivée deux ans après à Mayeuce, lors du pro- 
cès des brigands. 
*Le mois suivant, Sdrinderhannes, plus audacieiix 

que jamais, malgré Tordre qui commençait à renaître 
dans les admînistra^ons et dan^ la police, et malgré la 
sollicitude des habitans des campagnes qui s'étaient dé- 
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terminés à poursuivre les brigands, Scliinderhannes se 
rend d'abord, accompagné de plusieui^ autres, au vil- 
lage de Waldgi edweiler, dans la nuit du au 23 plu- 
viôse an X (février 1802). A quelques pas du village, 
il fait scier un arbre, avec le tronc duquel la porte de 
la maison de Valentin Bernhard est enfoncée. Il entre 
avec trois camarades , brise une armoire où il vole 
U eize à vingt florins. " 

Peu satisfaits d'une aussi mince capture, les brigands 
s'élancent sur Bernhard, et ils allaient le garrotter et 
le chaufier, lorsque les habitans du village, à qui les 
gardes de nuit avaient donné Féveil, vinrent chasser 
les hardis coquins. 

Pendant que cela se passait en dedans de la maison, 
les gardes de nuit, qui avaient vu entrer les voleurs 
dans le village, étaient allés éveiller le sergent de 
police pour sonner le tocsin. Celui-ci, avant de le 
faire voulut s'assurer si le rapport était fondé, et se 
transporta vers la maison de Bernhard; les brigands 
postés de garde l'aperçurent et tirèrent sur lui sans 
pouvoir l'atteindre. Il s'empressa alors de sonner le 
tocsin, et les habitans ' étant accourus, délivrèrent 
Bernhard. ' 

On poursuivit Schinderhannes et sa bande inutile- 
ment jusqu'au point du jour, et, d'après les traces em- 
preintes sur la neige récemment tombée, on conclut 
que les brigands étaient au nombre de huit , et qu'ils 
avaient pris le chemin qui conduit à Letweiler et aux 
Trois-Étangs. . 

C'était en effet de ce côté qu'ils s'étaient dirigés, et 
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qu'ils viment, dans la soiréè suivante» attaquer Meurt 
Znrcher, fermier de la censé dite Neudorferhof. 

Â huit heures du soir» quatre hommes m4mis>d armes 
à feu se présentent chea Ziorcber^ et demiuident à boiré 
et à manger : on accède aussitôt à leur demande. L^un 
d'eux demande aussi des vivres pour ^ camarades^qui 
étaient devant la porte : on lui en doone , et il kspovte 
lui-même. Cet individu, après être rentré , prétend 
qu il y a des gen^larmes cachés dans la maison ^ et, sur 
la réponse du fermier qu'il n^ en a pas,^ il jiMMllla' 
chandelle , eu disant qu'il veut s'en assurer luîi-méme 
par une visite qu'il prétend y faire, li se met immé- 
diatement à parcourir la maison, et ayant imHi^àâ-^ 
tre fusils et un.sabre, il s'en empare en s'écriailt^ Ab|4 
voilà les geudarmes !» et il les porU à ses camarades, 
hors de la maison. Après avoir aitisi enlevé à/Sihrdier 
ses moyens de défense , les brigands lui demandei^k^ 
argent, et le premier, hors d'état de rcsister à ia force, 
lem* remet d^ florins, qu'il prend dans om UiMitMie 
oh il avait son aident pour le courant du jour, et c'é- 
tait elTectivement tout ce qu'il avait alors. 

Les brigands ne fiirent pas satisfiiits à si bon compte f 
ils se répandirent en menaces contre le fmnier et sa 
feuiiue , le garrottèrent^ et lui demandèrent l'argent 
qu'il devait avoir reçu dernièrement d'un de ses débi- 
teurs de Letweiler, ainsi que celui qui provenait d'une 
vente de bœufs. 

Le malheureux fermier concevant l'inutilité de vou- 
loir plus long-temps éluder les demandes de pareils 

brigands, (|ui avaient reçu de leuis affidés des rensei- 
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^ gnemens positifs, promit de leur donner sans réserve 
toal:cetpr'ilrpoB8ècUiit. Od le déka dônc^ et il conduisît 
Im mséUcM déné 9on grenier^^bà il lenr remit une 
soixmie de deux cent trente-deux lloi iiis il avait ca- 
chée dans un tas de grain* ^^ependani l'avidifé des vo- 
linFi'n*^^^ point encore comblée ? on ramena Znrcfaer 
dAs sa cliambre, où, pour en extorquer de plus fort^ 
BOiremw I : on le garrotta de noaveav^ lai et sa femme : 
nu éôi Mgands'^lni jporta même ntie diandelle sons le 
bras pour le forcer à un aveu uUéi leur. 
. . EnfinvAurses lamentations^ ils cessèrent lenrs cmau- 
tés y et ^aè> tt^autcntèrent d'une promesse dn fermier de 
leur payer, dans un court délai, uqc somme Je ti ois 
âfMt»âoiins. Le fermier signa son nom sur une feuille 
dte papier, qui devait senrir'de légititoali<^ à edu i qui 
viendrait preudic r argent. Avant de quitter la maison , 
iQ& itrigands volèrent encore nne monti^e et plusieurs 
«mm effets, et rendirent trois des fusils dont 'ûi S'é- 
taient cmparc's d'abord. ' ' * 
•c'.Quelques jours s'écoulèrent^ an bout desquels un 
hename vint à la ferme avec cette signiàtnre^ -et de- 
manda (le la [)art dos brii;aiids la réalisation de sa pro- 
rae$&& Le fermier était absent, et sa iemme ne put rien 
émÊOiec. Mais le soir le même Ubmme révint, et 2ur- 
cher lui remit cent cinquante florins. 

Peu après, un cultivateur de Reiibom, dénoncé 
commet ricbe à Schinderhannes^ dut aussi ptyec con- 
tribntion h ce'bripjand. PendilïiVle nuit, on frappe à 
la fenêtre du cultivateur; celui-ci ouvre : il aperçoit 
trois hommes> dont l^nn lut remet une lettre et Tautre 
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le met eu joue. Celui qui lui am^l la leUi e «4011^ qu'il 
avait ttix qiiaii d'henarfi pour porttr la réponse an pool 

au-dessous de Rebborn. On demandait vingt louis au 
qiviUvaleui , qui, pour éviter de pins grands malbeui'S> 

3'mpB:em ppriar dotna au liaii désignée * i > 

Une autre somme de vingt louis fut aussi extorquée 
dapf le t^p» à m habitant dOi>eni|i;ip^|p|; 

mai^ ce vol e^ quelques autres de peu d^importaaee 
furent les derniers que commit Schinderhannes. €e fat 
dans le même temps que ce brigand redoutable tomba 
enfin entre les mains, de la. piflllîiQe^ asiik^'lea eîrcontau- 
ces que nous avons rapportées. Ses interrogatoires, faits 
par M. Weruberi juge aa tribMnal spéoal de Mayence^ 
avaient e'tabM d'une nmîère positive sa p^g|i^»atîoii 
aux crimes nombreux dont nous venons de doamer W 
nalyse, et à u^e iniiuiti dauti es que nous ayons omis 
de citer à qause de leur peu d'impoitance. Ces vévé* 
lations mirenl aussi les magistrats sur les traioes d*itee 
quantité de coupables dont rarrestation fut ainsiilèl 
provoquée. Beaucoup étaient marjts daualea prisons ou 
sur r^hafeud ; beaucoup aussi se dérobèrent raecMOH 
tanemeat, par la iuite, à la sévérité des lois ; néau.-» 
moins soixante^pt individus furent arrât^ tt ctondiiite 
dans les prisons de Mayeuce; et alors se poutsuivil 
une des iosli ucliouâ le& plus étendues et tea plus com- 

pliquces qui aient jamais été iaitas, j < 

Ënfin, après plus de dîx-huit mois des inivestigaltons 
les plus sci upulcuses, les mi^istials lui entassea éclai- 
rés pour pouvoir procéder au {ug^wi^ des brigaods* 
Par un arrêt en date du 18 pluiîôsa au m ( f^Svrier 
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iBoi )y U tribunal criminel spécial de Mayence se dé> 
dara- compétent^ et en conséquence 6it dressé, par 

M. Tis&ot, cuiuuiiàâau 0 du gouveriieuioul et accusa- 
lem^ ptiUicipi^ce Ixibnnali l'acte d^accusation çoutre 
SeiMÉderhannes et ses complices. Oetactod'accuaatioiiy 
divisé en trois parties, contenait d'abord i euumti aLian 
4ia<vime6 attribués à Sc^indeihannes., au. Membre de 
cinquante-trois; secondement^ les aveux de^eebrigaindy 

de sa complicité dans iesdits crimes ; el cDliu les char- 
geifësult^nt de i'insMruGlioaoaDtf^e cbacandessoijBadte* 
sept j^dividils qui a^ient concouru à commettre les 
UDS OU les autres. jNous nous conlortuerons à cet ordie 
pour rappeler, suocinctement y à l'égard de œ& derniers 
hrigiiids^'Jk nàinredes préventions existant contre eux. 

, ■ 1^^, Jean JJuckler, phi e de Scliinderliaimes. Ou con- 
naît déià, diaprés les révélations, de ce.dermer^^uel 
élMti^getiri^ de vienne cet homme avait mené.: tour 
à tour écorcheur, soldat, déserteur, et toujours vaga- 
boud, depuis qae. spD iiiâ & était livré au brigandage il 
usait de la terreur que son nom amt inspirée aux har 
UtKns de la campagne ^ et particuliècement aux mar- 
ehadods^pûfs, pqur en exLorquei deTargent. Mais, dans 
iC0 iiifterreigatoi»», il ae répondit que par des li^négfH 
tions aux nombreux^fait» articulé icontre lui. ' 

Il en lut de même de Julie Blœsius, maiti essa de 
^chinderbanned i reUe persista à sQiitenir qi/eUe^smit 
liiiif^emps ignoré la conduite de son amai^; et ifue 
I a mais elle n'avait pris pai t à ses crimes, pa&^iéiiie au 
vol oemmis cbes Isaac Mander, quoique 4)e d^mer Teût 
parfeitément reconnue sous son degoiteinent en habits 
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(l'homme. Schinderhanaes lui-même avait soutenu ce 
système en prétendant que lovs de oette dernière action 
il n'était accompagné que de Georges Dalheimer. 

Depuis que Julie vivait en concubinage avec Scliin- 
derhanneSy elle était devenae mère de deux enfims, 

dont un seul vivant encore au moment du procès, et 
pour lequel Schinderhannes paraissait avoir beaucoup 
de tendrette* 

3*. Philippe- Jac(ju€s Heidens^ dit Claire-Philippe. 
Cet hcmime était un mendiant de profession, et viirait 
depnis son enfance dans on état «Hmtionei de vagaboD» 
dage. Lorsque Schinderhannes , Finck et Seibert cu- 
rent pris la ràolution d'aller à la recherche de Blac- 
ken-Klos , qui airait Tolë et maltraité la fille d'Élise 
Schœffer, alors maîtresse du premier, ils trouvèrenl, 
chemin iaisaot^ Claire-Philippe, qui leur était déjà 
connu : oeltti-ci nourrissait depuis long* temps une 
vieille rancune contre Blacken-Klos, et se décida faci- 
lement à aller aussi à sa poursuite, et assista eifective- 
ment à son assassinât 

Il prétendit ensuite avoir été contraint d'accompa- 
gner Schinderhannes et ses deux compagnons^ et n'a- 
voir porté aucun coup à Blacklen-Xos; enfin il nia 

avoir profité du voi commis sur ce dernier. 

4^«/eaii MuUer, iils de Jean Muller. C'était un jeune 
homme à peine âgé de dix-neuf ans. Qaatre en cinq 
ans auparavant il avait abandonné la maison pater- 
nelle » après avoir reçu une correction méritée > et sé- 
tait «eigagé dans la bande de Schinderhannes. Il ac- 
compagnait pi^esque toujours ce dernier^ qui ^ lorsqu'il 
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rftait hors des lieux où il commettait ses crimes, le fai- 
sait passer pour son domestique. Il mourut à Mayence 
peu de temps avant le jugement du procès. 

f>e. Pierre Petry fils, dit Junge Schwarz-Peter. Il 
était fils du fameux brigand Pierre, dit Schwarz-Peter, 
et fut conduit de bonne heure, par son père, dans la 
carrière de la fainéantise et du crime. Arrêté plusieurs 
fois, il avait toujours trouvé le moyen de s'évader. 

L'accusation le chargeait de complicité dans cinq 
crimes imputés à Schinderhannes; mais, après avoir 
fait des aveux assez circonstanciés, malgré ses liaisons 
bien connues avec les voleurs, et malgré les déposi- 
tions de nombreux témoins et celles de ses complices 
eux-mêmes, il se rétracta. " " • • 

6e. Théodore Mûller , mort dans les prisons de 
Mayence avant le jugement, était un des nombreux 
affidés de Schinderhannes dans les campagnes. L'accu- 
sation lui reprochait d'avoir recélé des porcs volés par 
le premier, et d'en avoir acheté, sachant qu'ils étaient 
volés. C'était un homme simple en apparence. Le juge 
instructeur lui fît, à un de ses interrogatoires, cette 
question : N'avez -vous pas aussi acheté l'un des co- 
chons volés? — Non; mais l'un desdits cochons s'étant 
sauvé des mains de Schinderhannes, celui-ci le pour- 
suivit et voulut le tuer d'un coup de fusil; moi je l'en 
ai empêché, et l'ai prié de ne lui pas faire de mal, que 
c'était un petit animal trop innocent; en suite de ^oi 
il m'en fit présent; et, l'automne suivant, je l'ai tué et 
mangé. — Dem. Comment avez-vous accepté un co- 
chon d'un brigand reconnu? — Rép. Je ne sa\^ais pas 
IL lo 
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jffi^'il jUt déjaidu d accepter des présens de bri- 

7^. Nicolas Ifau, ftermier à Marienfoiterhof, était, 
cûiiiuie le précédent, en relation intime avec les bri- 
gands, et avait d^à subi un emprisonnement de quatre 
mois, pour avoir donnë asile à Benzel après son éva- 
sion. Maintenant il ëtait prévenu d avoir acheté de 
Schinderhannes des animaux volés, sachant qu'ils pro- 
venaient de vol; et il n'en disconvenait pas* 

Léser Isaac j marchand colporteur, appin tenait 
à cette classe de Juifs qui faisaient leur principal trafic 
. avec les voleurs. Après le vol et Tassassinat de Simon 
Seligmann^ Schwarz-Peter et Schinderhannes îe /li ent 
appeler dans la foret où devait s'effectuer le partage du 
butin, et lui vendirent à bas pris les objets provenant 
de ce vol. Léser Isaac ne put avoir de doute sur ia 
source d'où provenaient ces objets^ cependant il soutint 
les avoir adietés de deux hommes qu'il prit pour des 
Français, dans l'ignorance où il était qu'ils avaient été 
volé|. 

gc* Chrétien Reinhard, plus conna sous le nom de 

Schwarz-Johrif natd de Berlin, était musicien aniLn- 
lant, et se trouvait dénué d'argent lorsque, suivant ses 
dires, il se laissa séduire par Schinderhannes. A la fin, 
il avait pris le même parti que lui, et s'était engagé à 
Limbourg dans les Impériaux, lorsqu'ils furent arrêtés 
et conduits à Mayence« 

Accusé de complicité dans plusieurs crimes repro- 
chés à son chef, il avoua seulement avoir pris part aux 
vols commis àiez Jacques Bcçr, de Meixheim; Isaac 
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Moïse^ de Laufersweiler;yalefittii Bernhard, de Wolrf-^ 

grehweiicr, et chez Henri Ziircher. 

io^. Marguerite Eberhard, lemme du prëcédeAt^ 
fdt'arrélée avec lui. Cette femme ^ qui prétendait igno* 
rcr k' nom de son lieu nalal^ ainsi c^lu; celui de ses 
père et mère, disait avoir été élevée par uu mat^ 
clatid d'amadou nommé Henri , avec qui elle parcoii* 
ral le |>Rys d'outre-Rhin, sans domicile fixe, jnsfp^à 
Tâge de seize ans, quelle lit la coanaissance de Chré* 
tk& Retnhard^ lui-même vagabond, avec lequel elle^ 
maria aiusntôt. On dut supposer qu'ayant continué sa 
vie errante avec son man, et ne pouvant mdiquer au- 
cun i^jreÉf honnête qu elle eût employé pour vivi^e» 
^^<ne pouvait ignorer qiie les marchandises et l'ar- 
gent dont lUinliard était quelquefois pourvu n'étaient 
pafl^produit d'un petit commerce de faïeB<ie^ qu'iinè 
"fiHBidt' pas habituellement 9 et enfin ^ que les longues et 
fréquentes absences de son mari et son retour en meil- 
lemre fortune , ainsi que ses liaisons avec des brigands, 
ne pouvaient pas lui rester inconnues. 

Kn conséf|iience, elle clait prévenue, outre l'accu- 
saiion de vagabondage , d'avoir reçu gratuitement des 
dl^ets provenant des vols commis par son mari , et d'a- 
voir vécu du produit desdits objets, sachant qu'ils pro- 
venaient de vol. Mais la l e nimeReinhard soutint qu'elle" 
Mit constamment ignoré les mauvaises actiontfÀ son 
mari , et que jamais celui-ci ne lui avait apporté rien 
qui put le rendre suspecL ^ 

X i\ De plus graves accusations pesaieintam^ laequBs 
fienedum, meunier de Konkenlangenbacb : cet homme 
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éisàt depuis loDg^temps la terreur du canton de Cous* 
sel et des environs, eh il était redouté à Fégal de 

SchinderLannes lui-même. Impliqué d^ms une aûaue 
de vol sur la grande route, sur la personne du rece* 
yeur dé Coussel, il aiiait été nâs en liberté- p^r^ le 
prononcé du juiy d accusation. 
. Cepenckant la clameur publiq«ie le désignit lésoft^t 
après comme un des auteui*s de tous les crimes fliMe 
coiuuiu't^iit dans» cautou el lea enviiuDs ; il menait 
une vie errante aveie des gens sans aveu et .4e» iiMgpi*» 
bonds, et c'est dans une pareille société qu'il fut alf4|é 
le 2 frimaire an 1 1 (noveiiil)re 1802), par la gendar- 
laede nationale, avec deux autres individi:^ > dafip 
maîsoo de Deunweiler. On trouva sur eux deu& AuPc 
ei (li iKv pistolets chargés a balle, et en outre un Siic de 
baUes et une poudrière en cuu:. Sur leur dir<hqriii4,y 
avait encore trois de leurs camarades à la iixwiii^Ê^ 

Breil'/.esLorliot , on y arrêta le.^ iioiiiiucs Jac(jnc^ et Jean 
i^i^a, et Frédéric i>cJi nu II dit le Saison,. deâqttel&.^aii^ 
aurons bientôt occasion de parler. - 1 ' ^ ; , 

- Benedum n'avait été de'signé par SchinderhanneÈ» 
que comme ayant pris part avec lui au vol commi^^à 
mfanetty cheft le sieur Herz Meyer^ mais a«86it6l>Mi 
ai'irestalton , on se ressouvint que Charles Bensel- Vavaîl 
dénoncé comme Vun des auteuis du vul cumuiis, d^n^ 
la nuii^ du 1% a« là pluviôse an B (i8oo)> che» Icsioiv 
Bîtsck^ foulon près de Goussel. Ce vol Avait été, imir 
rnis avec ces circonstances : 

Les brigaiidi avaient brisé une barre de fer qui se 
trouvait devant iine fenêtre du mouËn à foulon^ oe ftt 
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j>ar cette fenêtre qu ils entrèrent dans le moulin , d'où 
ils p>ouvaient aise'ment, et sans obstacle ultérieur, par- 
venir dans la maison. Le citoyen Bitscb, entendant du 
bruit devant la porte de sa chambre, s'écrie en alle- 
mand : Wer da! qui va là ! On lui répond en français: 
Ouvrez la porte! Croyant que c'étaient quelques sol- 
dats français ivres, il réplique : Qui vive! On ne lui 
répond plus. Tandis qu'il s'occupe à ouvrir la fenêtre 
et le contrevent, on frappe à la porte de sa chambre, 
on enfonce la petite fenêtre qui se trouve au milieu, 
et deux canons de fusil se montrent : le sieur Bitsch 
prend aussitôt son arme à feu, et la met entre les 
deux autres. Mais au même instant une voix se fait 
entendre sur ses derrières, qui lui dit de mettre sur- 
le-champ son fusil de côté, sinon qu'on le fusillerait 
à l'instant. Se voyant ainsi entre deux feux, il déféra 
à la demande des brigands, et ouvrit la porte de sa 
chambre. • *. nr» n- - «»•. . j t • 

Deux brigands entrent aussitôt, et lui demandent 
son argent; il nie en avoir. Les brigands deviennent 
furieux; enfin il leur fait donner quatre écus de Bra- 
bant que sa femme prend dans l'armoire de la cuisine. 
Il est forcé d'ouvrir ses coffres et armoires; les brigands 
y prennent une camisolle de molleton , une paire de 
bas et quatre mouchoirs; ils lui demandent sa montre 
et sa pipe garnie en argent, qu'il leur donne aussitôt; 
ils visitent le lit et y trouvent deux écus de Brabant 
que la femme Bitsch y avait cachés; ils s'emparent 
aussi de deux livres de sucre et de trois livres de café. 
Les brigands ne cessent pas de lui demander de Tar- 
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geol; il», lui disent même qjoCïï devait en «roir reçu la 
veille pour do plâtre vendu : enfin ib le quittent pour 
monter au premier, où ses deux jeunes iiiles couchaient^ 
ib y trouvèrent un lit encore lout cbaud, ^ dan^zlaH. 
quel il n'y avait personne; ib redescendent é6 ^iiAiU 
ment (jui avait couché daus ce lit. Le meuniei , qui ne 
savait pas encore que ses deux filles s'étaient « saii »< aa 
par la fenêtre pour chercher du secours y' ek VMk^t^. 
frayé, croyant que les brigands avaient assassine ses 
enfans; pour le mssnrer ils lui permettent de'mai^l^s 
aja moment oik il voulait le faire, un deabri^adi»Miit 
de sa poche une corde, de r.'iniaclon et du fil , pour le 
garrotter et le chauffer,, afin d'extorquer de IiLui*av^ 
veu où son argent était enfoui; maïs sur ses kuMÉlffe 
tiens cL sa proniesso cju il voulait empnnilei de l'argent 
et le porter à tel endroit qu'on lui indiquerait, ils se 
désistent de leur profet sanguinaire. Enfin iliiié^irifts* 
tent, en lui disant quil devait tenir prêts trois ce];LtS 
florins^ et qu'ils viendraient les piendre. j vtt . 

Le meunier donna le signalement de deux bri^anfl^ 
Dans l'un d'eux il reconnut , lors de la confrontation , 
le noraaic Philippe tiiicher, qui depuis a été guiUg- 
Uné à Trêves; le second, d'une taille assez grandef^^m^ 
sage maigre et noirci, menton large, avait raccfot 
sakbourgeois. t > £:.,f 

Un autre crime était encore imputé à Benedmn : 
dans la nuit du a 5 au a6 vendémiaire an i o ( i8o i ) , 
des voleurs enfoncèrent d'ahoid , avec une poulre, la 
porte extérieure du moulin isolé de ^treit-Mubl/'iiar 
bité par Nicolas Kraut et sa'femiUe; une des fenéé^ 



\ 
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fut ensuite brisée, et quatre brigands, dont un, grand 
de taille, avait le visage noirci, et les trois autres, d*iine 
taille médiocre, avaient le visage masqué de drap noir, 
des chapeaux rabattus des deux côtés, et des armes 
consistant en fusils, pistolets et bâtons, s'introduisi- 
l'ent dans la chambre à coucher non fermée de Nicolas 
Kraut, et lui demandèicnt de l'argent d'une voix me- 
naçante. Le meunier ayant résisté h leur demande, ils 
l'aiTachèrent de son lit, ainsi que son épouse, les mal- 
traitèrent cruellement, et les menacèrent de leur ôter 
la vie. David Kraut, un des fils du meunier, étant sur- 
venu, éprouva les mêmes traitemens. Enfin la femme 
Kraut ouvrit une petite armoire dans laquelle les 
brigands enlevèrent six cent quatre-vingt-treize flo- 
rins; ils vidèrent ensuite une autre armoire, pillèrent 
la chambre et la cuisine, et volèrent entre autres trois 
oreillers, deux couvertures de lit de plume, une ta- 
batière noire marquetée en argent, une montre avec 
une chaîne dou])le, et un cachet })ortant pour em- 
preinte le nom du meunier avec une roue de moulin, 
le tout en argent; enfin plusieurs ustensiles de ménage 
en étain. ' ^ i» . . •^ » . • 

Pendant le pillage, un des brigands, qui paraissait 
le plus petit, reçut d'un autre un coup si violent, qu'il 
en tomba par tei re et que son sang coula. Deux autres 
voleurs entrèixînt dans la maison, et leurs menaces 
léitérées, pour extorquer de plus fortes sommes au 
meunier et à sa femme, ayant été infructueuses, ils 
montèrent au premier étage, où ils brisèrent la porte 
de la chambre où logeait Casimir, autre lils du meu- 
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nier. Les l>rigands lui mirent le pistolet sur la poitrine 
pour le contraindre à ouvrir une armoire place'e dans 
cette chambre; mais, n allant pas assez vite à leur gré, 
ils brisèrent cette armoire, où ils se saisirent de plu- 
sieurs efl'ets précieux. Les voleurs se retirèrent enfin, 
après avoir menacé plus de dix fois Casimir de le 
tuer, et en lui disant qu'ils sen allaient couper la 
tête à Nicolas Kraut. Toutefois ils n'en firent rien, 
et prirent leur fuite vers Hufler et Langenbach, aban- 
donnant en route un soulier et deux lambeaux noirs * 
qui leur avaient servi de masques, ainsi que des objets 
qu ils avaient volés chez Kraut. yn{ r. » 

Jl n'existait contre Benedum que des indices de sa 
complicité dans le crime. Le lendemain, on avait 
trouvé ses souliers mouillés et crottés, lui-même était 
blessé au front; et comme le juge de paix de Coussel 
avait décerné un mandat d'amener contre lui, il se 
sauva à la nage lorsque les gendarmes vinrent pour 
l'exécuter, et depuis il n'avait plus osé rentrer chez lui. 
Enfin l'arrestation de Scbinderliannes mit le terme à 
toutes les incertitudes : celui-ci déclara positivement 
que Benedum était l'un des auteurs du crime, et qu'il 
le tenait de ses complices. Cependant Benedum persista 
à soutenir qu'il y était resté étranger, de même qu'à 
tous les autres. , . . »j x n . . . . * ,..4^ 

1 2^. Frédéric Schmittj, dit le Saxon , était aussi ac- 
cusé du vol commis chez Kraut; mais quoiqu'il eût été 
arrêté vêtu d'une capote grise volée chez ce niennier, et 
quoiqu'il en eût fait la confidence à Scliinderbannes, 
il se renfermait dans les plus strictes dénégations. Il 
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niait aussi avoir coopéré aux vok commis k Ullmett et 

à Sœdem. 

ScbmiU avait déjà été deux fois repris de justice y et 

il résultait des pièces du procès que depuis son dernier 
élargissement y au mois de fructidor an 9 ( il 
ave(it<<KiiiStailim«nt mené une vie errante^ et qu il était 

liti avec bcLu ndt'rljitnnes. ' ' 

Jaojues Â^orn et Jean son liis, tous deux 
%a gàhaniê »i<tÉ wpt accusés d'avoir participé aux mêmes 
crir]](^s (jiie ie pi c^jcdeiit ; Jean, aptes avoir lait des 
aiiÇiAbf |t«|iiDi ensuit^ au système adopté par son père : 
to«4$rdMMlM(tiiii*eiit devant les mn^^istrats, et en pré^ 
^eiice de Schiu Jei liauued (^ui leur iuL conlruiiLc , (|u ils 
r'r^ ifWÉMilBmgcrii aux actions qui leur étaient impu- 

1^^» Philippe Klein, dit Husareu' Philippe , était à 
peÔMl4f0|i idti maison de détention à Gand^où il 
avAil»lnbft«É^«i dé prison pour vol simple, qu^il fut 
4ix^U:..(i&j)puveau coiiiiiie vagabond dangereux. Les 
iDtwi1lnrtyÉi||ilide ëchindeiiiannes le firent connaître 
Oûmsmémn»êmmk complices, et comme étant Ftndividu 
qui avau^ervi d'intermédiait e entre ce brigand et Jiilia 
Blcestebr^i était encore établi ^ par raccusation, qu'il 
avait pris part aux vols commis au moulin d'Antesmulh 

mais après avoir iong« temps varié dans 
seSftsMniÉgitjricesv il finit par se renfermer dans là né- 
gative. ' ••: 

16®. Jean Welsch, musicien, suspecte' d'être un 
iHMÉkréidf la bande des brigands désolaient Tar-* 
roodisbemçnt de Birkenleld, se M'ouv-tii en état d'ar' 
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resUtioD, loi«que Scliioderhaimes le dénonça comme 

son complice dans les vols d'Anlesmuih et chez Riegel. 
(Quoique lecoiiûu positivement par le mensîèr d^An- 
te^ûlh pour un des brigands qai avaient été dttlirai 
maison, Welsch persista à luci. * ') r-if - 

17^*. Georges Frédéric SchuU, marcfaaiMl «lÉiMl^ 
iant. Cet individu » déserteur des troupes de V^^Séèir 
palatin, errait avec sa leaiuic dans les cauipagiies, et 
pieit^iîdit d'abord quêtant venu jusqu'à Iben'pi^'-y 
tenir kféte du viUage, il logea che» un fenilier''«Mèe 
lequel arriva Schinderhanncs qu il ne connaissait poinl 
encore. Ce deimer sei ait resté toute la journée àOlipii, 
où il aurait im et mangé, et oà il se senHt 
danser. « Il i^égnait, dk Sclmlz, la plus grande con- 
/laijce entre lui et J es personnes de la ferme, ainsi que- 
les étrangers qui y venaient. Il payait réèoè^aé^ttës 
ceux qui se pre'sentaient; et |e sais qu'il a dépense à 
la fciu d'Jben et à celle de Furield environ soixaste 
iloi ins. Quand il voulait danser, chacun s'empAA^Iê 
de lui faire place, et on lui faisait les plus grands hon- 
neurs. » Sclmk ajouta, qu'ayant aloi-siait connaissance 
iivec ScbinderbanneSy il lui proposa d'entrer dsÊàittn^^ 
bande, et qu^il s y refusa. ^ î 

Mais Jjientot ce brigand prit le parti de dire !» vé-, 
rilé : il avoua avoir pris part aux vols comtiiis^'ebeic^ 
Isaac Moïse, chez Seckel Lœh, chez Joël Élie et <^e«^ 
Salomon lienedict, mais il rua avoir assisté au vol de, 
Sœdern. ' . ' , V ■ :* f * 

1%^. Ame Marie Greiin^ femme du précéâem, 
e'tait prévenue de vagabondage et de couiplicilc des 
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crimes de 6uii mari , pour avoir reçu s objoLa pi ove- 
uant de vol, sachant qu'ils en proveQaient. 

ig(^. Jem*Adam Lahr avonait être un des auteurs 
du crime commis chez Seckel Lœb, avec toutes les 
circonstances relatives à la vente des objets volés, mais 
que ce n*ëtait que dans un état dlvresse qu'il avait été 
entraîné à suivie les brigands, et qu'il en avait le plus 
vif repentir» 

20^ et ax^. François BrixiUM et Lothêire BoMtmann 
étaient depuis long - temps soupçonnés d'être en re- 
lation avec les brigands; Schinderhannes les accusa 
d'avoir participé à plusieuls crimes. Cependant ils s'obs* 
tinèrent k nier que ces allégations fussent fondées. 

a2e. Conrad Grothé était encore un de ces indivi- 
dus qui dérobaient les brigands aux recherches de la 
justice, lorsque, passant d*une rive du Rhin à l'autre, 
ils se dirigeaient de Hamm, lieu ordinaire de leur 
passage y vers le Hundsruck; ou^ s'ils s'en retournaient 
sur la rive droite, il les menait alors sur sa charrette 
jusqu'au Lerchenhof. Grothé recelait encore les mar- 
chandises volées; mais il prétendait qu'il n'avait jamais 
connu Schinderhannes, et qu'il l'avait pris pour un 
marchand de Goussel. 

a3^. Pierre Hassinger, ancien fermier d'iben, ne 
chercha point à nier sa participation aux crimes com- 
mis chez Valentin Tîernhard, chez Jocl J^iie et chez Sa* 
iomon Benedict,et d avoir recèle des objets provenant 
des vols commis chez Seckel Lœb et à Soédern ; il avoua 
tout. Son père, disail-il pour sa juslilicalion , était fer- 
mier à iben; sa fortune avait été ruinée par les cala- 



Digitized by Google 



l56 CAUSBS ClUMIllELLBS. 

mitës de la guerre; et SchiDderhanaes, qui venait 
quelquefois chez lui , entendit ses plaintes. Il profita de 

çct état de détresse où ii se tiouvait, pour lui persua- 
der de prendre paît à ses forfaits , et, dans fespoir dV 
oiéliorer son sort, il avait été trop fiicile à céder à 
ses conseils perfides. 

a4^. Pierre Webcr était accusé devoir fourni des 
arines aux brigands, et d'avoir coopéré au vol de Joël 
JbUie. Les aveifx de Schioderbaones et de plusieurs de 
ses complices fortifiaient cette accusation, que Weber 
s'efforça de repousser par ses déne'gations constantes. 

a5^. Nicolas Mckard fut reconnu unanimement 
par Bttckler et les autres brigands qui avaient coosmis 
le vol chez Valentin Bei nhai d, pour être un des au- 
teurs du crime ; néanmoins ii persista à soutenir qu'il 
n'y avait pas pris part. 

26'-. François Mundo avait vu, si on l'en croit, 
Scliinderhannes pour la première fois à Iben , en i^oi. 
Ce brigand s'annonçait luinoiéme cdmme tel^ et aurait 
menacé Mundo s'il osait le trahir. Néanmoins il as- 
sisla peu de temps après , mais ayant été enivré d'eaa» 
de-vie par Pierre Hassinger, aux vols commis cfaei Va- 
lentin Bernliard et chez Salomuii BenedicU 

276. PhUippe Weber jouissait de la plus mauvaise 
réputation dans son canton ; on le soupçonnait d^avoir» 
dès sa îeuneii^, commis plusieurs vols; et n osant plus, 
sous l'ancien régimCi rentrer dans son pays natal , du- 
ché de Deux-Ponts, il profita de la nouvelle organisa- 
tion poui y retourner. Depuis, il avait été accusé de 
plusieurs délits^ mais> faute de preuves^ les poursuites 
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dûrigées conlre lui fareot abandonnées. Ënfin k juge 

de paix da cauLuu d'Obermuscliel iit ancter Weber, 
suritoi ijifciinil iiini^aU avait reçues^ comme un ttes 
fa uf M ^ ife acafl Aii^ et adkérens de Schindèrhanneft; et 

eiiecii^eaieal, celui-ci y malgré les déni 'stations de We- 
het^è0mÊliùÊ^*^iO^ dernier kii avait donné son vétR 
màlû^èkÊi^ÊfÊni^ëlBafam brt^ads, et qu^il avait partie 
eip^ au vol lait chez ValciUin Beroiiard. 

^sê^^^HlïSigp* /«on KQrbmann convint d^àvoir cocM' 
ytéi^^ kÊÊiiàêim^^ vol ; il €fn fut de même de Georges^ 
GuiUaufïie Weisheitmr» Tous deux lureril eiitraînt s, 
diffant-ils ,^aip crime» par Hassingei* ee Mtindo; ils 
n'en avaient jamais commis d'autres, et ressentaient le 
plus vîiiepeiJ tir. 

m^fiÊÊÊKmiFéÊktfr^ bûcheron à ibe», avait d'aixtl^ 

avoué qu'il avait accompai^ne Schindei liannes et d*au- 
tre$ iiijr^ands, pour commettre un vol à Horrvsreiler, 
àniiK^ùe ce pro)et^;D*ayant pas été suivi d'exécation, il 

avait coopéré an vol fait chez Elie Joël, l'ransférë dans 
les ])risoDâ de Mayence, il se rétracta, et prétendit 
4pi!<iwilÉiiMMKàU venu à Iben , et Favadt pris^eomme 

guide pour le conduire aux Trui.s-lùangs ; (|ue là il avait 
^Wftii^.jginsiemttt .bmgands qui l'avaient forcé d'aller 
iMi#ililihftilflllwiiii lui, qu'il était sans «rmesç qtt*on 

Tavait mis à la porte, et qu'uu d'eux, qui était ^ côté 
ài^i^ f. avait ordre de tirer sur lui s'il faisait la •moia'- 
iliiliihTiiihTili , iim par conséqtieiit tt afi«^ as- 

sisté à ce crime contre sa volonté. Cette l"al)lc fiU dé- 
^Pi||ip(^jiâ»f^ai> jy pliMftd eyhaBMMBi et ses autres compUces ^ 

pemsta dans sÀa systèmje^ : - 



Digitized by Google 



l5b i:A.ilbKS CAlMlNELLeS. 

3i<^. Léonard Kœrp^r. Cest le même qui se pré- 
senta chez, le leniiiei /n relier pour y recevoir le iiiun- 
UDl <ie robligaiioa qu il avait sou&crUe à Sciiinder- 
bannes. Arrêté sur les déclarations de ce demia% 3 
s^évada des prisons de ^Nlavciice , après que Tinstruction 
eut été commencée. Comme les formalités nécessaires 
pour parvenir au jugement par contumace n^ëlaient 
pas encore i emplies, il ne fut pas compris dans facte 
^accusation. 

32«. Pierre Haas, admonîteur du passage sur la 

Nahe. Celui-ci était aussi lun des aiiidés de la bande 
de Schinderhannes. Il donnait aux brigands asile dans 
sa maison, et les passait dans son bateau lorsqu'ils al* 
laient au Hunsdruck, ou quand ils en revenaient char- 
gés d'effets volés. Haas» qui se gardait bien d'avertir la 
police; cachait au contraire les brigands dans les houil- 
lères qui se trouvaient près de sa demeure. 

Ce fut ches Haas que Schinderhannes, quelques 
jours après le vol de Neudort^ écrivit /ai relier, et 
de là qu'il envoya chez ce dernier Léonard Ikœrper. 
Comme celui-ci tardait à revenir/ Haas cadia Schin- 
derhannes et ses camarades dans une caverne à côte 
de sa nxaison ; il y mena Kœrper^ lors de son retour, 
et remit aux brigands la somme d'ai^ent provenant 
de Zurcher, mais inférieure à celle que Kœrper avait 
reçue. 

Haas chercha à repousser les diarges qui r^l- 

taient contre lui de ces faits, et prétendit qu'il n'a- 
vait rien su du vol de Neudorf, et qu'il ne s'était 
pas approprié l'argent en provenant ; et de plus, qu'il 
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n'avait reçu les briganck que forcéineot et par con- 
trainte; ce qui âait formellement contredit par ces 

derniers. 

33^ Jean-Nicolas MûUer^ dont le père faisait , de- 
puis long-temps, partie des bandes de brigands, avait 

. été engagé par ce dernier au service de Schalz en 
qualité de domestique, c'est-à-dire affilié à la bande 
de Schinderhannes. \l avoua avec une sorte de naïveté' 
tous les crimes qui lui étaient imputés, et ses interro- 
gatoires produisirent plus d'une révélation importante; 
il déclara entre autres qu*il était resté pendant Imit 

jours caché dans la maison d'un sieur Keim^ cabaretier 
et adjoint au maire, et encore membre du conseil 
municipal d'Eckelsheim, lequel était en relation avec 
Schinderhannes. 

34^ et 35^. jijme'Marguenie Laufried et son frère 
Adam étaient les affidés et les recéleurs des brigands 
àLetweiler; la première était chaj;|;ée de leur pro- 
curer des vivres. Pour y parvenir, die abusait de la 
trayeur où Sckiinderiiannes tenait les habitans des cam- 
pagnes^ et leur extorquait ainsi tout ce qui pouvait 
être nécessaire à leur subsistance, et d'autres objets. 
Elle était en outre accusée d'avoir participé à l'exé- 
cution du vol commis chez Seckel Lœb^ dans ces cir- 
constances : 

L€S voleurs, épouvantés par les mesures que le maire 
de Staudernheim prenait contre eux, coururent épars 
dans la forêt, et deux d'entre eux, chargés d'une 
grande partie du butin , se trouvaient égarés loin des 
autres* 
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Arrivés aux eoviroiM de Leiweiler^ les brigands, 
craignant que Taube du jour ne les surprit avec leur 

j^ruie, dUissk pi es (J*uii lieu ii«*ljité, cacliJL^rcul daoâ les 
fardins les objeU dont ils étaient chai^é»^ et cbiuii^- 
rent dam la maison de Maiguerite'LaKrfKed, eft4ii 
.disant tic veijir, elle et son iicic A^iaiu, et de pieiiiire 
un sac pour y renfermer les eûets^ qa'ik lui dirnupo- 
fiîtivement provenir de vol. Celle^oi n'avait paMlj^illi! ; 
uii lies jjii^aiiJs va chez le iiuiiiaié Mililer, son Leau- 

.frère, demeurant à un étage plus haut, pOil»t^^àê^ 
mander un ; il nVn avait- pas ndn fdhM'. At ^i ^Wfa e 

cuurle délibéraiiuti y il fut convenu qu'on prepdiâit 
Àm paniers» ^'^'^k^ ^ 

La femme Laufrîed ét son frère partfreniilliiif'ie 

brigand, et poiUicnl les eilvis voies jiisfjirà la fofêt 
d!ibeià, où ik trouvèrent le ciief de la bande , jqui se 
plaignit en termes énergiques de leurrèlard^ Hl^^l^ 
donna une pièce d lutiieiiue noire en récompense de 
leur service. ' ï O'^ • 

Lors de leurs imerrogatoires, Marguerite liÉiMéd 
et son frère , tout en niant qu'ils eussent stflvi volon- 
.tairement le brigand, varièient sur les moyena ^uU 
^vait employés pour les contraindre à le sttiti^#^ 'm^ ' 
' 36®. Henri Blum. connu sous le nom 
Bheinhard, nald de Wezel en l'i usse, avait iié cotiniMâ- 
sance avec Schinderbannes, près de Neustadt^ U^viDiia 
avoir commis avec lui le vol chez Tsaac Mo¥se, lé aéÉ^ 
qui lui fut reproché; du reste, il était étroitemeot iié 
avec la plupart des brigands. 

Jean-Georges SiAerer, marchand de bélM, 
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niait avoir jamais eu de relation avec les brigands; 
cependant plusieurs d^entre eux déclarèrent positive- 
ment qu il leur avait souvent donné asile, tant de jour 
que de nuit, et qu'il avait été le principal instigateur 
de Tattaque dirigée contre Isaac Moïse. Suivant Schin- 
derhannes et d'autres, ils étaient réunis dans la foret 
près de Kempfeld , et, étant encore indécis sur le choix 
du lieu qui devait être, la nuit suivante, le théâtre de 
leurs brigandages, ils envoyèrent un des leurs chez 
Scherer, pot# le prier, de venir auprès d'eux. • . 

Scherer vint en effet avec de Teau-de-vie qu'il donna 
à Schinderhannes ; il le tira ensuite en particulier, et 
lui indiqua Isaac Moïse, qui , dit-il, devait avoir beau- 
coup d'argent, parce qu'il avait vendu cinq ou six 
chevaux au dernier marché; il promit même d'acheter 
l'argenterie qui proviendrait du vol. 

Zi^^. Jean Millier, le V^ieuXj dit JlûllerhanneSj connu 
aussi sous le nom de Bouda. Ce brigand fut arrêté dans 
une battue de paysans, et commença par nier qu'il 
appartînt à la bande de Schinderhannes; mais bientôt, 
changeant de système, il avoua, en soutenant qu'il n'a- 
vait jamais mené une vie errante, qu'ayant fait rencon- 
tre du chef de brigands, il participa aux vols chez Isaac 
Moïse, chez Mendel Lœb, et chez Salomon Benedict., 
39^. François Bayer, dit Derschele Franz, était de- 
puis long-temps lancé dans la carrière du crime, et 
n'appartenait pas exclusivement à la bande de Schin- 
derhannes. Non-seulement il était accusé d'avoir coo- 
péré, avec ce brigand, aux vols d'Ullmett, à celui 
coDamis sur le gendarme André, et à la tentative de vol 
II. ^ Il 
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laite à lllingen , mais encore on lui reprochait de s elre 
introduit avec eflVaction , en brisant les plombs d un 
carreau de vitre, dans le magasin du sieur Schmitt, 
marchand a Franckenthal , d'où il donnait des objets 
volés, consistant en indiennes et draps, à son frère et 
h un autre brigand resté inconnu, qui se tenaient en 
dehors pour les recevoir. 

Bayer ne niait point avoir commis tous ces crimes. 
: 4oe. Charles Gabel. Après le vol d'Ullmett , Schin- 
dei hannes et ses complices se rendirent Uans la forêt 
proche de Veiseroth, pour y procéder au partage de Var- 
genterie volée. Schinderhannes envoya un domestique 
du moulin de Rothcrmiihl, pour prier son père de se 
rendre auprès de lui. Celui-ci le fit, et il fut convenu 
que Bucklerpère avertirait le prévenu, qui avait iadis 
été orfèvre, de l'argenterie qui était à vendre, et qu'on 
le ferait venir sur les lieux. Gabel s'y rendit effective- 
ment avec des balances, fit prix avec les brigands, em- 
porta la marchandise, et revint, quelques heures après, 
pour en acquitter le montant. La somme qu'il appor- 
tait résultait partie d'emprunt, et en faible partie de 

ses propres deniers, 

A quelques mois de là, Gabel rencontra Bœr Lceb, 
de Baumholder, qu'il avait connu jadis, pendant qu'il 
faisait le commerce d'orfèvrerie ; il le tira mystérieuse- 
ment à part, et lui demanda s'il ne pourrait pas s'in- 
former, sans cependant le nommer lui Gabel, si les 
Juifs d'Ullmett voulaient acheter Fargenterie qui leur 
avait aé volée dans la nuit du lO au 1 1 messidor; et 
sur la réponse de ceux-ci qui lui fut rendue, qu'ils ne 
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\€ pouvaient pas dans le moment, qu ils rie pourraient 
peut-être le faire que dans quelques mois, il s'informa 
si le nomme' Seriba exerçait encore le métier d'orfè- 
vre : il alla chez cet homme, lui montra l'argenterie 
en nature, et lui déclara qu'il avait prêté une certaine 
somme sur ces objets; qu'on redemandait encore de 
l'argent sur ce gage, et qu'il ignorait si ce n'était pas 
hasarder la somme qu'il pourrait prêter de surplus. 
A cette demande succéda bientôt l'aveu que la veuve 
d'un ministre réformé, à qui cette argenterie apparte- 
nait, se trouvant dans le besoin, désirait s'en défaire. 
Seriba ne pouvant acheter lui-même cet objet, se * 
chargea d'en parler au sieur Gottlieb, avec qui Gâ- 
bel convint enfin du prix, livra la marchandise, après 
• cependant l'avoir dénaturée , et donna même à l'ache- 
teur, sur la réquisition de celui-ci, un certificat par 
lequel il attestait que cette argenterie se trouvait lé- 
gitimement entre ses mains, et qu'il en répondait en- 
vers et contre tous. A «ujili 
Ces circonstances, que Gabel avouait, mais en pré- 
tendant avoir été forcé par les menaces des brigands, 
motivèrent l'accusation portée contre lui comme fau- 
teur et complice de leui-s crimes. 

4i®- Frédéric Kunz, musicien à Mei-xheim, est le 
même désigné sous le nom de Borbé, qui, lors du vol 
commis chez Jacques Bœr, fut envoyé, parSchinder- 
hannes, prévenir le rentmeister de son intention, et 
eut ordre de rapporter du vin. Kunz avoua être allé 
chercher le vin , sans avoir cependant la commission 
d'avertir le rentmeister du vol qui devait avoir lieu 
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dvQS la ttvil^ il convint aMore tpi'jlkmwt nnmii j Kpirf 
les volenrs II lÉenheim , niaU il uia avoil; reçu i|Uilj|p|i^ 

une pièce tic drap pour prix de ses services- 

lemeût besoinWle faiire deé démÊiatiu» powt^ m prbcû» 

rer ia ygfite du produit de ses vokj les grandvS héne'fices 

que retiraient ceux qui trakaient avec lui, UnmSùfffièr 
rent plÉ» d W «olU^lolt : Mû^ 

treSy.viot un jour le trouver à la ferme d'Iben, pour 
ïe pn^ âe lui veu<ke les objets qu'ïLf oto^t par Ifn 

suite :.il loi paya méi^M^^'^B^iMl^^ 

exciter. - ' ..■ . -i. - -t ^AnJL-hi* 

* Ei^ le ¥ol deôibauderaUeim s'accamplit, 4 quop- 
qve^SÉitihél Isàac ait nié, dans ses inteÉÉ^atmeî^^ 
jamais eu les moindres relations avec SchinderfalMÉÉl 
ei ai^ir )aiaais rien aciieté de iuiy^^ui-ci et plusieurs 
de ses complices sout|iijreiit d^^^ 
(|ue les objets provenant de ce vol ayant iftë' déposai 
dans la foret, près de la ceiise d iben , l'un dps Jjpigauds 
se dëtacba et aUa dipé;aa fermier d'aller iijyiwiiljjMI 
cbel Isaac* Celui-ci arriva ^ et on loi'flioiili^lfMifefi^ 
volés, consistant en indiennes, linge, argenterie, etc., 
^lés sur rberbe» Les brigands neJiii cachàiMt p|rii^ 
manière dont ils étaient tombés entre leéM^àmÊÊitk éi 
néanmoins on convint de prixj mais Isaac craignant 
d'exciter le soupçon en transportant ces <A i\ filmmkw 
lui , le fermier d'Iben se^hargea de les^ condoîsemoa 
son cheval, ce qui eut lieu dès le soir même, etlache- 
teiir lui en remit le ]m:4x. 
43e« Hmii Bxq>p était accusé d*avoir aussi prii^pilii 
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au vol de Stliaudernheim ; les charges qui pesaient sur 
lui résultaient des révélations de ses complices, qui 
affirmaient la coopération de Rupp , et enfin qu'après 
le partage du butin entre les brigands, il acheta le lot 
échu à Tun d'eux nommé Lahr : assertion que celui-<:i 
confirma lors de sa confrontation avec Rupp, et mal- 
gré ses dénégations. ? ^ • 

44^' Charles Michel, cultivateur, servait d'intermé- 
diaire à Schinderhannes, quand il levait ses contribu- ' 
lions sur les Juifs ; ce fut lui qui porta ses |jrdres à 
Meyer Daniel, Moïse Hayum, et autres de Hundsbach. 

' Nonobstant les déclarations de Schinderhannes et celles 
des individus volés, il soutenait qu'il n'avait été au 
contraire que le commissionnaire des Juifs auprès du 
premier. Il était encore prévenu d'avoir pris part à un 
autre vol, dont il soutint aussi n'avoir jamais eu con- 
naissance* — f î- ,....^*t'. 

45^. Jean Tfagner n'était accusé que d'avoir pris 
part au crime qui précède, et Schinderhannes décla- 
rait qu'en effet c'était la seule fois qu'il avait eu des 
relations avec lui. Voici comment ce malheureux ren- 
dait compte de la manière dont il s'était laissé aller à 
accompagner les brigands : . ..i » 
.« Il y a environ deux ans , qu'un soir je fus chez un 

^certain Charles Engers, à Sonschied, à l'effet de lui 
parler pour affaires domestiques ; je trouvai chez lui 
un certain Pierre Dalheimer, pareillement de Son- 
schied , et nous commençâmes tous trois un entretien 
pendant lequel nous avons bu un demi-pot d'eau-de- 
vie. Vei-s le matin, me trouvant ivre, je fus persuadé 
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pagne: now qujttftnes SontcUtd pâor Kbâi 

«vr lechmin (!« Griibelficbwi. Arrivés là, prà d*iui* 
Ame, U M joignit à mut ua |Mie lionia#«d*«iivirai 
une ^ngtaine d^années, cheveux bruDS ou noirs, de 
belld figure, lequel je n avais jamais vu auparayaDt^ 
et dont j'ignore le nom. Mon fusil n'ëfeaît poînt obaqpé» 
HbiiS nous rendîmes ensuite sur le grand ckemin de 
Kim à Oberstein, où nous qûus couchâmes à leire, 
devrièr^ quelques buissoM : Mviitm «ne henn après^ 
deux étrangers, habillés de bleu, vinrent de Kirn^donl 
4tait juif et Tautre chrétien ; nous leur priaMpkur 
9iqg<M» rigMre quel en firt le n^entutf iiiHWP wA 
commis, nous étant rendus dans la foret, le «.|0uâtte 
bonune me remit pour ma paît vingtrneuf oii^timte 
flirinS4in« |gi dépensai ea jnsuÉe, jqwnt f|utU^I|MJMi»r 
son deux ou trois jours après. » 

46^.Jçfieph Kein^ ^JKmmer jdnum$^ùÊ0ph> quoi- 
qi^U pi^tnndtt que tmAes aee relations af«c Sdûn* 
d^rhannes ^'étaient bornées à échanger pour lui un 
doubla iottia, fiift oepmdant dâaoneé par^eadUmier et 
dTaMlm^ noaune ayant pris part au vob commis diea 
Valentin Bernhard et chez le fermier Zurcher. 

las deux IBs Admm et TiMor^ SMbL La «Mieon da, 

œtte famille était 1^ rapaire ordinaire de la bande de 
SdHndfirhannas. Les 4^ fils passaient, les» brigands 
anndalàda Rhin, avec les ehevaiizat lasananiiandisea 
volés qu ils allaient y vendre. 
SoUndariumies atlas antres révélateurs dédarèrenlr 
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mais ceux-ci persistèr^t à prélendre qti'ik-o^avaieiit 

pla^ ^ard quels éi^f^i, l^g^ quiU avaient 

H^at* gU4^^ 

5o^. Henri- Philippe* Ce>; ^iviiuié qiii |Ut K»- 
stigatenr d«%*vol commis chez lUeg^i^ 4 de 
rMéafliittAt dé ot malheiumx^ «mt €té induit par 
vengeance à donuei^ 2^ brigands celle dëlestabk idée. 
A^ievml^iÊééMùé ^ mariage Jk SMi» id^jfti^el , ^ avait 
dtiÉtmiPiiif- jawain ; mak «et pioporitioa» iiTavaiant pas 
été §gi;ééeSy et depuis ^ k^^j^Un jle Eieg^i s*était mariée 

iflitinBt, et SéàoSkéiéim^ élfiBi mut à ia ierme 

quU habitait, il lui proposa de collimeUre le vol > et 
% «igagea tà dimt que Biegel était refu «tuf ceots 
floiins; queeonfpeiidre en avait apporté cinq cents^ et 

en outre, qu'il devait avoii l>caucou]î d'argent j enfin, 
iodi^liia la maison de jytiegel^ et les iacalitéi inté* 
rieurcs» 

Ces circonstances, établies d'une laçan irrecusaljle , 
foreol cependant ni^ par fienri» 

S iP. Andfé L&ttger était aocané d'avoir acheté à 
ScUmderhannes, qui persista à le soutenir, des bestiaux 
volës, sachant quils provenaient de vol, et d avoir 
servi d'iotermécUaire à des marché de ce genre; mais 
il nia constamment les charges portées contre lui. 

5ac. Jean Caspar^jmden fonctionnaire public, ayant 
déf à sabi «n emprisoDiieaietit de deux ans pour vol de 
chevaux, était acculé d'avoir acheté deux autres che- 
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vaux de SdiindeiiianneSy sacfaantqu'îbpiweiiaieiii de 

vol ; comme il tarda de payer l'un des deux, il lui fut 
repris par ce brigand. Gaspar niait ces faite, mais il 
était d'ailleurs prouvé qu'il était en liaisons intinies 
avec les voleurs, c^ui trouvaient chez lui un asile d'au- 
tant plus sûr que sa qualité d'ancien fonctionnaire le 
rendait moins suspect. 

53^. Jean -Frédéric Eisenhuûi était compris dans 
Tacte d'accusation comme ayant volé un cheval avec 
Schinderhanuesj ce malheureux, qui était alors âgé 
de douze ou treize ans, avoua ingâiumeDt ce d^t, 
et toutes les circonstances qui l'avaient accompagné ; 
sa grande jeunesse, Tétat de misère où il était réduit, 
et sa bonne conduite postérieure devaient trouver grftœ 
auprès de ses juges. 

54^. Français Stein était aussi un des fiiuteors de 
Scbinderhannes, mais il nia le seul fait qui lui ffkt re- 
proché, d'avoir gardé quatre chevaux volés, sachant 
qu'ils l'avaient ét^ tandis que les brigands, fatigué, se 
ooucbèrent dans sa maison , d*où ils ne partirent que le 
soir pour aller à une expédition qu'il méditaient. 

S^^» Joseph Bossmam, en même temps vannier, 
mercier et musicien , se trouvait logé à Griibelschied, 

dans une maison où Sclunclerhannes et auLies donnè- 
rent un bal dans lequel étaient réunies les plus jolies 
filles du pays; il y )oua, et vers le milieu de la nuit 
Schinderhannes se fit connaître à lui, ajoutant que 
s'il avait envie d'acheter quelques marchandises, il 
n'avait qu^ se rendre dans une maison de K^aUenfebi, 
qa*il lui indiqua , et oik elles étaient déposées* 
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Bossmann , qui prétendit plus tard qu'il ne sut quV 
près que le marché eut été conclu ^ que les marchan- 
SmitimSiéàt éii^liés, idlà effecUTemêntlé leDâeioaaia 
lëà^^/i^ f h» Èa^^ pour siit pièces dé yingt-<{ttialre li- 
vres et une de six, et, n'ignorant pas d'oii eUe» piove- 
nà^t ^ les déposa dans le grenier d'un maréchal 
raol^'^ulieii de les transporter direclêmanit dn^Uh 

56^» Pierre Schneider avait servi comme domesLique 
clieir^e fonme qne les brigands avaient dessein de 
Vic^jk^^^6èDa>-ci allèrent trouTér cé Schneider, qiri 'éiaît 
affilié à leur bande, et conviiircnl avec lui que, le vol 
Gommis^ils porteraient les marchandises volées dans 
sa mSM#;fls ne manquèrent pas effet d'y Venir^ et 
ils étaient dans un cabinet attenant h la chambre de 
Schneidei^y occupés sk^ faire le partage du butin , ioi^ 
qn^tt^ frèré iiiémê de la feinine volée Vint' ravèrtir 

que le juge de paix allait faire une visite domiciliaire 
chez lui, mais qu il ne devait pas le trouver mauvais^ 
4ie pour Itti^ Schneider,* qu'il regahfdait ciiinm'e un 

honnête homme, ce n'était qu'une simple formalité. 

Les voleurs entendant cet avis, en prolitèrent ; ils ca- 

«hièràit la marchandise volée dans la paille da'Sekaei^ 
êêtf^ s-enfnirent di^ lê^bôis, d'oèr % i M»îmènfe le8c>lr 

même la chercher. Ils la ti cuvèrent considérablement 
tiiiÉâlla^e/et l^pôitèré^ jponr la partageraïUisiirs. 
'^Sdlineider nia ce» feits, en opposition a^x^éehni- 
tiens de bchinderbannes et des autres brigand^ qui 
MMm participé au vol. ' *^ |i ■ * '^^^ ' • 

^l^^y piêm n^dfU^M, dît yjyfliifciâ^ 

Dans le printemps de Tannée i^k^jl^ Schmderhannes et 
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newald s'étant levé pour faire sortir ses bestiaux, et 
U$ ay4D^9j^Ç|iS, leur cria : Qi|i ' fl jj^ iff it'irrfTTjIWiy Wi 

qui d^Hraient passer la joum^ dans sa grange. Griine- 
waki $Y g^Q^ fomi^ cl retourna même aupr^ 

mkerchftit^ et qu'ils eussent à gagner au plus^tAlJi 

une maStioa pù on leur 9vid|«nP^ ^*^#MKiMrif 

ils ]e refbfàrent, d'après ce {f«*îb venaient Jappre n Jwe » 

Giunewaid ^tait. encore accuse d'^yoir iudique à 

^chinitorluinDies des écurie^ oà U ppnrrupt iri^j||i ijff 
chevaux , et d'avoir reçu en récompense des nfc|iiiio 

léi^. EufÀQy on lui repiocLait d élie Tauleur^ avec ud 

iacowfi» €^uo voi wBmk$9 m mm de rrrj ^^^TTméf 
miit et h fonoe-opvfrte , sur le 9eor P|uU{i{»e liAtÊÊlt 
berg^.! , nieiinier. Dans cette circonstance, les voleuis 

les plus viol«|itt9s ftW|t|abi- 
ÛQSdu mouii»; ils auraient eitorqué un lambffjMhJf 

viand(i scclie et de l'eau-de-vie qu ik auraient disU^ibuc 
aussilôâ à des fiomnlioes aui seraicsit resti^s ett-diriMSik 
Bs ae serais fiût donner en omtre dix on ifiikUMaifr 

nus que le meunier posiscdait à cette époque , eL se se- 
iiaiieAt iait pâTomeUâ^e, sous la menace d^ riediurA Je 
moultffen^cendres, que^ dès le lendemain ^ Je aÉmiiilr 

leur portctaiL Iroi^ cents florins à un autre uioulia 
qièils loi lAdm^âeent. Le propriétau e de cet autie 

moulin tfMrit |ustei|ient le bean-ifière du voM; irt^laiitii 
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n'ayant pu recueillir Targent qui lui était du, et crai- 
gnant que les brigauds ne vinssent re'aliser leurs me- 
naces^ prit le parti de se rendi-e chez son frère , où 
l'un des voleurs aurait eu Taudace tie revenir et de lui 
extorquer encore une somme de onze florins que ce 
meunier fut obligé d'emprunter à son frère. 

Griinewald nia tous les vols et leurs circonstances; 
et, quant à Tasile donné aux brigands, il avoua qu'il 
les avait effectivement trouvés un matin dans sa grange, 
mais que, s'étant engagé envers le préfet de Birkenfeld, 
de lui conduire Schinderhannes mort ou vif, il ne lui 
avait permis de rester dans cette grange que pour le saisir 
plus facilement, et qu'il était allé appeler un autre habi- 
tant pour avertir le maire et le commandant de la garde 
de police. Pendant ce temps Schinderhannes, ayant 
eu connaissance des mesures que Ton prenait pour s'as- 
surer de lui, s'était réfugié dans les bois; et enfin, lors- 
qu'il avait voulu le conduire dans une maison, en lui 
faisant espérer qu'il trouverait à manger, c'était, dit-il, 
pour être plus sûr de l'endroit où 3cliinderhannes allait 
se réfugier, pour le faire saisir. , - u^; iri^.i» , i 

58'. Schei-Meyer était, à l'occasîoh, le pourvoyeur 
de la bande : il portait des vivres aux brigands et leur 
changeait de l'argent pour de l'or ; il leur achetait aussi 
des effets volés. Cet accusé ne convint que de ce qui 
concernait les vivres. On était venu, prétendait-il, de 
la part de Schinderhannes, lui enjoindre de lui porter 
un petit pain; il n'avait fait cette commission répu- 
gnante que sur la représentation des périls qu'il en- 
courait par ce refus; il y était allé et avait reçu des 
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brigands le prix du paio qa'il avait apporté, et an petit 
écu pour sa peine. 

5 9". Jacques Orth était accusé d'avoir acheté les mar- 
chandises volées qui faisaient la portion d*uzi des vo- 
leurs qui avaient dépouillé Wolf Wiener, et d'avoir 
vécu sur un pied très-amicai avec Schinderhannes et 
ses complices^ il n'en disconvenait pas* 

6o*. Chrétien Demg avoua aussi avoir pris part an 
vol commis chez Wolf Wiener; mais, dit-il , enivré d'a- 
bord par les brigands, qui en avaient formé le complot, • 
puis, attiré, par eux daus la forêt sous un prétexte lé- 
gitime, il les avait suivis; alors un des brigands était 
allé jusque dans le village, d'où il était revenu avec 
de! eau-de-vie^ e^ pendant son absence, un autre, avec 
un pistolet, l'avait garde à vue j enfin, enivré de nou- 
veau jusqu'à perdre la raison, tl n'avait pris d'antre 
part, au vol, sinon qu'il avait été placé à un' poste oîi îl 
s'était endormi , et ne s'était réveille que pour partager 
le butin» Il ajouta que bientôt il avait recouvré la 
raison, mais qu'en même temps il avait senti naître ses 
remords; qu'alors il avàit détesté son crime, et avait 
enseveli les objets v^dés dans un trouj mais qu'un dç 
ses amis, à qui if avait confié cette aventure, lui avait 
ONtteillé de ne pas laisser perdre ces objets; qu'ils 
étaient allés les retirer ensemble, et qu il les avait ven- 
dus, distraction faite d\ine rémunération ddnnée à cet 
ami pour aen- conseil, à Jacques Orth, dont il 8*agit 
plus haut. " ' 

61®. Joeijueê «Sieài^ impliqué dans Fafikire du vol de 
Wolf Wiener, avait été acquitté, heureusement pour 
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laii,à4'Xi:è?«;;dapttk, llarccetolioii (le Scbi x iw 'hm iies 

fif 4SODnattpe les relations criminelles qli il avait enes 
avac ce brigand, et que.c-étaùle même qui av^t porté 
l^jbM?e« de i^demier apt sieur Stmam pour en. extor- 
qntf cb Parafent. Steiti coDMiiençâ par nier liarfitiiient 
ces faits ^ mais, conironté avec Sciiiaderhamies, il fut 
I6i!cé4l*^ coiiTeiiir, avec cette. irestriolioik cependant 
qtieicrliOjnqa'il porta ces lettres, it en ignorait le con- 
tenu. ; 

Sn^^JéÊtifHOà MuUet, L9 maison de ce brigand 'était 
ranl^tendinaire et sûr de Schinderhannes etdé ses an* 

très camarades , lorsqu'ils se trouvaient à Lettweiler. 
Ce fut chez.lui, et selon ses conseils et ses avis, que des 
Tols furent concertés; enfin sa maison servit de rendez- 
vous aux brigands. Ce fut ainsi qu'il leur indiqua, sur 
leor demande, quels étaient les lieux où les vols se- 
raient pins faciles et plus productift, la maison du 
sieur Schweitzer de Relibom , où fut elTectivement 
commis un vol dans le printemps de Tannée 1802. 



II! 




m. 


■ 



tention des brigands sur la fortune de Yalentin Ber- 
nhard^ il les instigua à commettre ce vpl^ea leur fsâsant 
croire qae cet homme ne trouverait guère d^aasistance 
dans sa commune. Enfin ce fut encore lui qui , avant le 
vol commis chez Ziircher^ à Neudorff, domina à Schin- 
derhannes les indices de l'argent qu'il présumait être 
chez lui y et de celui qu'il devait recevoir , en indiquant 
les époques auxquelles ce vol serait plus productif. 
, Jacques Miiller ne voulut point convenir ayoir reçu 
sciemment les voleurs dans sa maison^ seulement , dit* 
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il y p^imImiI une absence que néceiftiUiitson comnieite y 
les brigands élaieot entrés noitamment (het loi, s*#^ 

talent fait préparer des alimens par sa femme, et étaient 
sortis sansétre revenus depuis^ ce qui était entièrement 
contraire avx dédaralions unanimes de Schinderkan^ 

nés et tle plusieurs autres. ' '■ 

' û^^é GusUwe Millier soutint le même système que 
le précédent y son frère ; il avait quélqaefeîSy dîsaiNli^ 

admis des étrangers à coaclicr avec lui, mais il était 
sur que ces étrangm étaient des fort honnêtes et 
loin de donner Ken an moindre sonpçon de cnniéÉ* ' 

Cependant ces mêmes étrangers n'étaient autres que 
Schindertiannes et ses complices, qui déclarèrent que 
MiiUer waàlt snggéré la première idée de commettrë 
les vols deKratzmulh et chez Joël Elle , et qu il s'étâit 
méma joint à eux lorsqu'ils partirent pour aller exécu- 
ter ce dernier crime. 

ôi^^BaUtaxar Lucas était accnsé d^avoîr fait partie 
de la bande de Schinderhannes. 11 s'était expatrié, au 
moyen^i'nn i^M pasie^pott, après avoir commis tin vol 
de chevaux pbnr lequel il était poursuivi. Mai^, si étf 
l'en croyait, le seul motif qui lui avait fait abandon- 
ner sa patj^ëtait une dispute avec Schinderliannes^ir 
& suite de laqneHe il lui avait tiré un coup de ftisit 
dans le bras ; il craignait, ajoutait-il, non pas Fœil de 
la loi^.^nais la vengeance du câèbre br^jaMdf ' -^- ^"^ 

65« et 66^ Neumam et Ttùtkei étâient ^sài 
d'avoir recelé et acheté des objets volés; mais tous deux 
disaient, pour leur justification, qu'ayant l'habitudi 
d*achéter de différens colporteni*s qil^ils né cùntàis^ 
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saient pas, ils avaient acheté avec la même sécurité les 
effets qui leur avaient été offerts. ' ' 

67e. Enfin c'était chez Louis Rech qu'avaient été ven- 
dus à Bossmann difîerens objets provenant de vol, et 
on en inférait qu'il n'avait pas ignoré qu'ils en prove- 
naienty puisque le marché avait été fait en sa présence, 
et que d'autres effets qui venaient de pareille source 
avaient servi à faire un habillement complet à fun des 
brigands, et enfin qu'un tailleur était venu tout exprès 
à cet effet dans sa maison. , 

Rech ne niait aucune de ces circonstances, mais il 
disait, pour sa justification, que la ferme qu'il habitait 
était éloignée du village ; que, s'il n'eût pas accédé en 
ce point au désir des brigands, il avait tout à craindre 
pour sa maison isolée et peut-être pour lui-même; 
et qu'une preuve que la peur seule avait pu le déter- 
miner à donner asile aux brigands, c'est que, de leur 
propre aveu, il n'en avait pas même reçu une gratifica- 
tion , tandis qu'il avait nourri plus de huit jours l'un 
d'entre eux et le tailleur qui avait été occupé pour lui. 

L'immensité des informations contre une bande aussi 
nombreuse^ la multiplicité des griefs , et surtout la né- 
cessité où l'on avait été de faire imprimer les actes de 
l'instruction (i) faite par les magistrats^ avaient fait 
remettre de jour en jour l'instruction publique du 
procès. 

Le i« brumaire on xu ( 24 octobre i8o3), tous 



(1) Ils «ont compris en cinq gros volumes in-folio. 
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les aocnsésy an nombre de soixante-oîiiq, compamrail 

devant le tribunal criminel spécial séant à Mayence. 

Le matin de ce jour, à oeuf heures , toute la bande 
fiit tirée de prison pour être conduite an tribunal. Us 
marchaient attaches deux à deux, et par rangs, à une 
seule et longue chaîne. Un corps d'inlaoterie et quatre 
brigades de gendarmerie formaient Tescorte. Le cor- 
tège s'avança lentement, au milieu dune foule im- 
mense le long du Rhin. 

Arrivés à la salle dite de Tacadémie , dans le ci-de- 
vant palais ëJecLoral, qui avait été préparée pour l'au- 
di^ce, ScbinderbanneSy qui avait parcouru avec la 
plus grande sérénité le tra}et depuis la prison , sauta 
légèrement à la place qui lui avait été assie^née, et, se 
faisant distinguer entre tous, se mit à contempler Vap- 
pareil imposant dont il était entouré. 

Le tribunal était composé de MM. Rebmann , pré- 
sident ; Maas, Mahieu^ Lesage, Derousse, MuUer, 
Wernher Dûe$herg , juges, et 7ïi»oi^ commissaire 
du gouvernement. 

Cent trente-deux témoins avaient été assignés à la 
requite du ministère public^ et deux cent deux à odle 
des diiléreiis accusés. 

. Nous ne rapporterons point les détails des long» dé- 
bats qui s*ouvrîrent dors; ils ne firent que confirmer 

d'une manière iirécusableles faits que nous avons déjà 
racontés, ainsi quon le verra par le dispositif du ju- 
gement prononcé par le tribuni^, et dont nous allons 
donner un extrait, après avoir dit ce que Taudience 
présenta d'intéi^essant. 



r 
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L.e premier jour et une partie du second furent em- 
ployés à la lecture de Tacte d'accusation ; lorsqu'elle 
fut terminée, le président adressa un discours aux té- 
moins et à Schinderhannes lui-même. Il lui dit que, 
dans l'état déplorable où il se trouvait, le tribunal de- 
vait attendre de lui un sincère aveu de ses crimes et 
la dénonciation de tous ses complices : « Ce n'est que 
de cette manière, lui dit-il, que vous pouvez vous 
rendre digne de la grâce que vous avez implorée du 
premier consul.» Schinderhannes parut ému, et la » 
gaîté qu'il affectait l'abandonna pendant quelques in- 
stans ; mais elle revint bientôt à la déposition du pre- 
mier temom. • • - 

^ Dans cette séance, le président lui remit vingt- -, 
quatre francs, qu nn meunier avait prié de lui remet- 
tre, en récompense de ce qu'il lui avait facilité les 
moyens de recouvrer deux chevaux qu'on lui avait 
volés. Schinderhannes en témoigna une grande joie ; il 
compta l'argent plusieurs fois dans sa main, le montra 
à ses voisins, et donna un écu de six livres à Julie 

* Blœsius j puis il caressa son enfant, qu'elle tenait sur 
ses genoux, et s'écria même, en faisant un geste fort 
expressif : « Allons, allons, nous nous amuserons bien 
ce soir! » * . . • • - • . 

. Un dessinateur s'était placé dans la salle pour crayon- 
ner les physionomies les plus frappantes. Un des accu- 
sés en fit faire la remarque à Schinderhannes : « Laisse- 
le faire, dit-il, j'ai une mine d'honnête homme et ne 
crains pas de la montrer ; ceux qui ont peur n'ont 
4"'? retourner. « v^.^^^: , , ; 
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' Schinderbannes ne perdit sa contenance et sa gatté ^ 
qne lorsque la mère du meunier de Merxbeira , sous le 
bras de laquelle on avait tenu unecbandelle allumée, 
eut été entendue comme témoin. Jusque alors il avait 
eu la pre'tention de ne pas paraître aussi cruel que ses 
complices; mais, après cette séance, toutes les espé- 
tances qu'il avait manifestées semblèrent Tavoir aban- 
donné; il dit d*un air morne : « J'ai entendu le cri de 
Toiseau de la mort. » Puis il demanda au président du 
tribunal s'il était vrai qu'il dût périr sur la roue. « Ce 
genre de supplice est aboli en France, lui répondit-on. » 
« II reprit : Si j'ai soubaité de vivre, c'était pour de- 
venir honnête homme. Mais Julia! elle est innocente; \ 
' • je Tai séduite. El que deviendra mon malheureux j 
■père?...» ' 

Pendanrtôtit Ife'teitffis des débats, il s'efforça cons- 
tamment de détoumer les charges qui pouvaient peser 
sur eux. -'^^^ * ' -''^ 

Enfin, après vingt-huîl joui*s d'audiences consécu- 
tives; le ti'ibunal, après avoir entendu les témoins, le 
commissaire du gouvernement et les défenseurs des ac- 
cusés; statuant, à l'égard de Schinderbannes, sur trois 1 
cfent quatre-vingt-deux questions ; à l'égard des autres , 
sur un moindre nombre, selon les faits qui leur étaient 
reprodiés, rendit son jugement motivé, ainsi qu'il suit: 
' « Considérant, à Tégard de Jean Buckler, dit Schin- 
derbannes : ' ' • • ' 

• • ■ • • • 

» Qu'il conste âu procès, tarit jpàt ses aveux cîrcon- 
îftanciés, faits en justice, que par ceux de ses complices 
et par la déposition des témoins entehffn^ en s>a pr^- 



Digitized by Google | 



PROCÈS DE JEAN BUCKLER. 1^9 

sence, qui! a été un des auteurs, ou auteur même 
des crimes dëtaillës dans Tacte d'accusation, k Fexcep- 
tion de celui désigné audit acte sous le n^ i5, dont il 
s'est cependant rendu complice, en recevant gratuite- 
ment une partie des effets volés par Pierre Petry père, 
dit Scliwarz-Peter, auteur de ce délit, sachant qu'il pro- 
venait de vol y fj^t' î • * " ' '\; U'^i 
M Considérant, à l'égard de Jean Buckler père : 
*A» Que non-seulement il est convaincu, par les dépo- 
sitions de témoins irréprochables, d'avoir extorqué de 
l'argent à plusieurs citoyens, en profitant de la crainte 
qu'inspirait le nom formidable de sondit fils^ mais 
qu'il est aussi prouvé par plusieurs dép>ositions et par 
l'aveu de Jean Buckler fils, que Buckler père a reçu 
gratuitement de ce brigand une montre provenant d'un 
vol commis sur la personne de Herz Gottschlick, à 
force ouverte, avec violence envers les personnes, sur 
un chemin public ; crime désigné sous le n» 2 de l'accu- 
sation; et qu'il a recélé ladite montre, sachant qu'elle 
provenait d'un vol; •> . "*t w . ir /vi 
■ » Considérant que les dénégations qu'il oppose à ces 
faits méritent d'autant moins de considération, que la 
possession de cette montre et la vente qu'il en a faite 
k Gottschlick Hei'z sont constatées par plusieui^ té- 
moins, et que Jean Buckler père n'a pas pu prouver 
qu'il avait possédé ou vendu une autre montre que celle 
volée, qui , au reste , a été reconnue pour éU e celle de 
Gottschlick Hei'z; ^t'ii .i.t . i .\:t u s;i;Lf«.q^s^^> • » 
» Considérant que Jean Buckler père, connaissant 
la métier qu'exerçait son fils, ne pouvait pas croire que 
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celui-ci la possédait d'une manière le'gitime, d'autant 
moins qu'à cette époque, Buckler fils n'avait pas en- 
core fait des achats à Francfort, pour se faire passer 
pour marchand colporteur;'» 

, » Considérant qu'il n'est pas^rouv^ que Jean Buc- 
kler père ait concouru à l'achat des objets volés à Ull- 
raett (nf> 3 des crimes de Jean Buckter fils), en appe- 
lant Charles Gabel dans la forêt, attendu que Buckler, 
de l'aveu de Gabel , a fait appeler celui-ci par un petit 
garçon inconnu ; 

. Considérant, quant à Julie Blœsius :^ \ 
< )» Qu'il n'est pas constant qu'elle ait été complice du 
vol de Wolf Wiener, de Hottenbach (no 5 des crimes 
de Jean Buckler), ni même qu'elle en ait eu une par- " 
faite connaissance^ ayant été gardée à vue lors de ce 
crime dans la forêt, de l'aveu unanime de tous les com- 
plices; i • iÇSÏ , ' i. 

;.>>i Considérant qn*elle n'est pas non pliis convaincue 
d'avoir été un des auteurs du vol commis chez Sender 
Isaac, à Weyerbach (n» 4 <^es crimes de Bucklei ), et 
(jue la description de l'individu que Sender Isaac avait 
d'abord pris pour elle ne s'accorde ni avec sa figure, 
ni avec sa taille; ' " » ' ^ 

- » Considérant qu'il ne conste pas qu'elle ait pris 
(juelque autre part active aux crimes de son compa- 

o , » Considérant, cependant, qu'elle a parcouru les 
pays en compagnie d'un brigand, sans avoir ni domi- 
cile fixe, ni moyen honnête d'existence; 

Que, si d'un côté sa jeunesse et un fol amour peu- 



ci by Google 



PROCÈS DE JEAN BUCKLER. l8l 

vent miliger sa peine, il est, de Tautre côte, bien prouve' 
qu'elle ne pouvait pas, comme elle le prétend, ignorer 
le brigandage de son amant, et qu'elle est donc, en 
tous cas, convaincue de vagabondage, et d'avoir pro- 
fité, du moins indirectement, du produit des vols 
commis par Jean Buckler fils ; .r'^^. . -.iî^-h-im: 

» Considérant, quant à Philippe-Jacques Heidens, 
dit Claire-Philippe : ; - 

)> Qu'outre son vagabondage, il est encore convaincu, 
par les aveux unanimes, eu justice, de Jacques Finck, 
Jean Seibert et La Boostliss, d'avoir en compagnie 
• desdits Finck, Seibert et Boostliss, assommé le nommé 
Blacken-Klos à la ferme dite Baldenauer-Hof, et de 
s'être même approprié le chapeau de Thomicidé; ..k> 

» Considérant que ce délit, commis avant la publi- 
cation du Gode pénal, porte tous les caractères d'un 
meurtre commis par un rassemblement de plusieurs 
individus, sans qu'il conste que ce soit lui qui ait porté * 
le coup fatal, et doit être puni, d'après les lois ancien- 
nement en vigueur, d'une peine arbitraire; : ♦» 

j> Considérant, à l'égard de Pierre Petry fils: ' 

» Qu'élevé depuis sa jeunesse dans le brigandage, il 
est constant, par les déclarations de Jean Buckler, et 
en partie par ses propres aveux , qu'il a été un des au- 
teurs des crimes spécifiés sous les n^s 7, 8, 9, 10, 11 
et 12; que les rétractations postérieures de Pierre Pe- 
try ne suffisent pas à réfuter les aveux , circonstances 
et dépositions des témoins qui les confirment; 

» Considérant que le crime commis à la Tuillerie 
entre Spall qt Archenswhwanz, et spécifié sous le 
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n<> II, a ëtë commis av ant la publication du Code p^- 
aal, ei doit être puni scloa les kus alors en viguevr 
dsnsoepa^B; ' 

» Considérant qne l'âge de Pierre Petry, et la cir- 
constance fpiiX docon&pagnait son père à ce chmei 
auraient y selon la jnrispradenee^des anciens trUmnanz, 
mitigé la peine ordipaire, et qu*il t'aurait subi qu'une 
peine arbitraire \ 

» CoBsidëinint, quant à Niôoias Man : 

» Qu'il est constant au procès, par les aveux rectifiés 
d0 laa» Bnckler^ ifoe Nicolas Nau n*a pai adieté Im^ 
méniela viande de deux porar tués, volés à ffahOM- 
berg (n® 7 des crimes dudit Buckler ); mais qu'il en a 
seuleoDieDl pris inspeeliott pu* eommittioii de fea nm 
beaa-{>kra D«m ; 

» Considérant qu'il ne conste^ par aucune preuve , 
qo'il savait qpoe ces pores provenàieni d'un Tcdi m 
qti*il connaissait Jean Buckler comme voleur, attendu 
^'alors ce dernier ne iaisait qne commence le cours 
de son brigandage ; 

» Considérant, à l'égard de Léser Isaac : 

» Qn'il est prouvé, par deux témoins, qu'il a acheté 
le» ansvdiaftdises provenaas éa vol et* assassinat èm 
citoyen Simon Seligmann ( n** i3 des délits de Jean 
Budder) sur la route d'Altenbambei^ et Feyl| en pré- 
MBce de phHiears perftonnes ; mais^ 

^ Considérant qui! ne conste pas qu'il' ait eu, ni an- 
térieurement ni postérienrement à ce Ait , quelques 

H«iMi6av«c les brigands; 

» Considérant, à Fégard de Chrétien Rheinhard : 

« 
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» Qu il est convaincu, par les aveux circonstancie's, 
faits en justice, de Jean Buckler, dçi Je«n Millier 
Vieux, de Georges-Frédéric Schulz, de Pierre Ilassin- 
ger, de François Mundo, de Guillaume Weisheiiuer, 
et de Jean Kprbmann , d*avoir été un des auteMrs de^ 
crimes désignés dans Tacte d'accusation ;:>;j.ji on •iin 

)) Considérant qu*il a avoué librement, par-^dcvant 
la justice, la part qu'il a prise aux délits, en faisant un 
récit conforme à celui de ses complices; > îi^j .,no 

M Considérant que sa rétractation postérieur^ mé- 
rite d'autant moins d'égard, que, d'une part, leç cir- 
constances avouées par Jean Buckler et ses complices 
ont été constatées pour être conformes a la vérité, et 
que, d'autre part, le vagabondage de Beinhard et ses 
liaisons intimes avec les brigands servent d'appui aux 
déclarations et aveux susmentionnés;/ . ... 

» Considérant, à l'égard de Marguerite Eberhard, 
femme du précédent: '>'r> «-^ ^-^r . ,<'t<H» ♦<•', 

» Qu'il ne conste pas au prpcès qu'elle ait pris yne 
part quelconque aux crimes de son mari , de Jean Buc- 
kler et complices i . 

» Considérant qu i^^pi^ conste pas même qu'elle ait 
connu le brigandage exercé par son mari, attendu 
qu'elle restait ordinairement sur la rive droite du Rhin, 
pendant qu'il parcourait les quatre départemens; .^^ 

» Considérant néanmoins que, parcourant le pays 
sans domicile fixe et sans mo^yens honnêtes d'existence, 
elle est toujours à considérer comme vagabonde; 

. » Considérant, à l'égard de Jacques Benedum^ .m 
... .Qh^? q^ai^ï au f^TiSini^rcfin^ç qui à. s* charge. 
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saVoir' k voVsiir là StnitmiU, detindkek:!^^^ 

vent coDtre lui le rendent extrêmement suspect, mais 
ne suffisent jpas à le convaincre, attends qu'il n'a éU 
reconnu ni par les personnès yMcs, )ai par un ëiiS^ 
tre tëmoin, et que les déclarations de Jean Bucklef, 
qui ne se fondent en cette affaire que sur des ouï-dire| 
ne suffisent pas pour motiver une condamnationi^^*^^ 
» Considérant que c'est le ra&ne lias , quant au se- 
cond fait, savoir^ le vol fait chez Philippe Bitsch , fou- 
lon', entre Goussel et Didelkopf , et que leejMriaMÉteii 
de Charles Benzel, guillotiné à Coblentz, faites hôrs la 
présence de l'accusé , ne ji^ent pas pour le con- 
yamiBte; ■ ' ^ :v..T.r> i^*^,* 

» Considérant, quant au troisième fait, savoir le 
vol sur la grande routei que Buckler a déclaré en ju»> 
tice que Benedum est un des auteurs dudit vol; que 
ses déclarations précises et détaillées ont "été trouvées 
conformes aux dépositions des témoins; qu'un de ces 
tânoins, Charles Engd , a reconnu d'une manière po^^ 
sitive Benedum pour êti*e uii des voleurs; que les 
dénégations de Benedum méritent d'autant moins d'é- 
gards, qu'il a été souvent traduit en iaMseë'ponr {du- 
sieurs crimes ; qu'il a été arrêté armé/en'cômpagnie 
des brigands, et que toute sa conduite le rend extrê- 
mement suspect; ' • ^^9*"^' 
» Considérant , à l'égard de Frédéric SchmHt i^* ' 
» Qu'il a non -seulement déjà été repris en justice 
pour crime de vol, mais quil a aussi été arrêté dans un 
ra88enri!>lement de brigands ann^ ; qu'il n*a pu , en au* 
cune manière, justifier son séjour et ses moyens de 

•S--'' 
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subsistance depuis qfu'il a ëte remis en liberté à Trêves, 
ce a eu liea ie 9 Iructîdor an ix^;que,{»ar coosé- 
qMdt; il eà J < tt i ilè i ft 1« rapport» cxCréueméiift sus- 
pect aux yeux de la justice ; • " 

» Considérant, quant au vol de Sti:eiJtmûhl, que ce 
Tèi^'ëEé depuis long-temps concerté entré le prtfirepa 
Frëde'ric Schmitt et autres brigands, qui ont même fait 
kl proposition à Jean Buckler de . commettre avec eux 
ce'cmiie-; 1 

^^^onsidërant que le prévenu Schmîtt n'a pu prou- 
ver où il s'est trouvé à Tépoque où ce. vol fut commis, 
et que, dans ses interrogatoires^ il a varié dans Tindi- 
catiiMi de son séjour lors dndit vol ; 

» Considérant qu on a ti ouvë sur le prévenu des ha- 
bits &it8 d'un manteau volé au citoyen Krauth; que 
Fidentité du drap de ces habits avec celui du 'manteaâ 
volé a été reconnue, de la manière la plu3évidente,'par 
la partie volée» par le Êibricant du drap^ pfur le.taill^ar 
qai a fait le manteau., et par celui qvi a fait de ce 
manteau des habits au prévenu ; que les échantillons 
produits s'accordent parfaitement bien avec les babîti 
saisis sur Schmitt; que ce prévenu , lorsqu^il s*est fait 
faire ces habits , s'est donné une fausse qualité^ qu'il a 
varié «ur le mode d'acquisition, et qu'il n'en a pu 
prouver aucun ; 

>> Considérant, quant au vol et assassinat de Men- 
del hastbf à âçsdern» qu'il conste au procès qu'il avait 
défà conçu le projet de ce vol dans sa prison à Trèvas> 

» Qu'il résulte des dires de Jean Buckler fiis, et de 
Jean Millier le Vieux, que c'est lui qui leur a pi oposé 
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de commettre cecrime^ et qu'il y a coopéré effectivement j 
Qu'il résulte en outre da.ia iiépgmûou d'un, iéff^m. 
irtfSpFoAâhie y que le prévonii \twt9éy le jour qvi 
a précédé la nuit dans laqudl^ Ce crime a été cotatmîi^ 
an Brcitstile£kofy readeawons d#ft brii^^dl^s ^ 
quillâ cette ferme attc eux, et qu'il éUlil poktefT 
mes à feu ; 

1^ GoDiidénwl conite an procèl ^ parmi lei 
brigands on en a reconnu un dont la figure et llia* 
billement s'accordent avec le préTenu et avec les habits 
dont il ëlait vêtu alcirs ^ 

9 Considérant que le prévenu a fait l'aveu extr»» 
judiciaire d'être ua des auteurs die. fiOft. orimeif tout è 
la ferme de Breitsesterhef^ qu'à Boeen,. dans la maiaon 
du citoyen Schell, ce qui est prouvé pai des témoins 
irréprochables; 

t4 GonsidA'aAty à Tégard de Jaoqu» Ptni , quant aa 
Tol dUllmett dont il est prévenu r 

31 Que Jean Budder, en faisaiit un aveu circonsta»' 
cW de Gè vel et de toacei lea cbcoattanoes qui i'eil 
accompagné, a nommé ledit Porn comme un deaa^ 

teursdudit vd1$- 
» Que si uti pareil âftetiiie filit pa& dir aaojren du 

preute contre un individu , d'ailleurs non suipeet> il 
mérite cependant foi en justice contre un bomme Wfir 
peet'de brigandage , si, en outre^ les cârconetances 
alléguées se troiivent conformes, à la vérité, et. quand 
une pareille dénendation ait apjmyép ^ d'auMs 
télnoignages; * . . *) 

Consid^antque ledit Pom a été hnpliqué en plMr^ 
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sieurs aûaires criminelles, <|u*il a été poursuivi par la 
)aâ^cet^caa>iue voleur ; qu'il s*asi foustrait à c^poui>9 
^mmVMiqÊlÛMi4lémhMéà!à^^^m TâMinUelMafrjib 
pîm suspects et brigands ; • ^T - v 

'-.u^ifiomidérant que toutes ie& inrooneUacesa^iegiiai» 
farJem Bâckler ont M oonstatées fblnm^Màp^ 
fmm^^hi véè\téi^ ^ . .■i^ . 

vàG(àDfidéraQt.(}uâ les dires deJeaa^uckler soatcOBH 
lii jÉÀi|iiljr le^ocqi^féreDQ François: Bejftr ; 
- i AÉÉtdérani ^'i! est en outre prouve', par un témoin 
irréprocliable, que le prévenu s'est trouvé,jà l!époquft 
qii/{|Hfr^l^!ëlé)çiDmm^ firailMiterhof^ k. ra^dez* 
VQivinAMiliiSfnMb; qu il a quitte cette fernïc avèo U» 
voieuià, ejL cjuimEttédiatemeat après yqL en qu^ion 
a été etftaunis ^ ;''.:i>.> x >* i 

l'Coosi^t^rant, quant au ToV«t'assassiB«t>dé M^a<iel, 
que ledit Purn est reconnu poar un .des auteurs tludit 
inné cttuiis pac les- dei» pdprérenaà. fpam ^ackitt 
ibJeân lMUer; que^^bntea^lœ ditsoiiilaneesv'^i^^ 
ic5 plus minutieuses, déclarées par Jean Buckler, ont été 
conformes à la vérité ^ gtf il ctfcmMtrérâistaté^pa^ù 
iAonili ' iMproèluîble , qnéle pèéroiitrs^éit*iroiUr^ le 
jour qui a précédé ledit crime, au BrciU^àterbof, avec 
UêxmjJbtms ude - ce/* eri«ié^ ^ qu'en ^qàitUnl ^otte "êaiffûm 

, » Qu'après le vol il a été vu en société avec les au- 
im^ brigand» par un tëmoîti^ qttirle wonraH |MBf 1 W 
MptKâe de toute sa figure ; ; ' >ntv^ }u^4 

» Que lui-méiue en a fait 1 aveu^ extrajudiciaiie au 
Breitaeilerhof ; » n ^ 
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m Caaààéml, qiuwil m vol oommisaur k ptisoiuie 
dtt ckofen hnèté, gendarae natiDiial , que si le pré- 
venu est déclaré coupable des deux criiues pi ecédens, 
il devient inolile <f ezamincr sa culpabilité à ïégxtà 
de ce crime, seloo la r^Ie da droit, Crùnen majm 
aàsaràei minus { 

» Gonsiflëraiit, qnanl «a vol à la StmfmiMy i{tte 
les seuls dires de Buckler, qui même ne sont que des 
présomptioDSy oe peuvent pas faire preuve en justice; 

a OonKMnsak^ k ïéffod de Philippe KJeiny dit Hu- 
sai-en-Pbilippe : 

» Qu'il est un homme suspect de brigandage^ lequd| 
pQor ^ de vol sûnpk et poQr avoir Mnditf avec me- 
uâccsy a déjà puni cofxectioDneliemeQt par Le tri-> 
banal d*arrondi »e i neBi de BjrkenMd^ 

M ConaidâraBt qoe depmtea mise en liberté (i^ ven- 
deiuiau-e an xi)iud4^u'à sa deraiere arrestation (mois 
de frimaiieX ^ ^ fwtifcnr ni de se» moyens de 
snhsktance^ ni de mi s^onr ixe, et que lors de son 
arrestation il a encore osé braver et menacer 1^ auto- 
qw aivaienl ordonné ea ca|rtmpe$ 

» CoandÀma qull cMie aa pmèi qull a dté de- i 

puis long*lempi& en liaison intime avec Jean Buckler, 
el ^pe c*eii bù qni n amn^ fi.nlmni dr BvcUeret 
de sa concubine UœsiuSy par snledelai|vdle cdle-d 
a suivi Bockler dans sa vie cnante, «pic le prévenu, 
^ HmiiM mniniT rniiiiMrr^ fol rrndii plw | 

sny c t encore; 

Coasideraut que Jean BucLkx ^ a déclare daos 
ie$ inlenro^i^ira» et fa sanlenn en fim dndit pré- 
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venu , qu'il a éké un de»autenr8<ia Tci commit è An- 

tesmiihl et à Otzweiler ; 

M Considérant que ces dénonciations regardent un 
homme justement stispecfc^ qu'elles sont eirconatan- 
' cîëes, et que les circonstances ont ëté Imuvées con- 
forines à l|i vérité j qu elles sont en outre appuyées par 
les dépositions de deux témoins non reprocbahles en 
fàtifie, qui reconnaissent le prévenu pour avoir fiât 
partis du rassemblement des brigands, le jour même 
qpi a précédé la nuit dans laquelle les deux crimes 
en question ont été commis; 
. » Considérant y à 1 égard de Jean Welsch : 
«tt Quant au vol commis che^^le citoyea Horbaçh, à 
Aniesmulli, qu il est dénoncé comme un des auieilrs 
par ledit Buckler fils; • 

Considérant que les nommés Gimbel, père et fils, 
diÊ Kirchenbollenbachy ont reconnu ledit Jean Welsch 
cofîinie un de ceux qui ont fait partie du rassemblement 
des. brigands qui a eu lieu dans leur maison , le jour 
même qui a précédé le crime; 

» Considérant que les motifs de suspicion contre les 
deux témoins ne sont appuyés par aucii%tàit, moins 
encore fondés en droit; 

« Considérant que ledit Welsch est en outre reconnu 
positivement par le citoyen. Michel Uorbat^} et si 
même il y avait une différènce apparente entre les 
aveux de Jean Buckler et la déposition de Michel 
ilorbach, cette diflerence ne regarde cependant que 
des circonstances accessoires, et ne peut en, rien %tté« 
nuer la reconnaissance positive et réitérée de Michel 
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Horbachy à la^acUe Im dfcODitaiices iiV»|. aucan 

rapport ; 

jo Coiisidérattt que ie& dires de Jean Bucklersontck* 
-CTrtwtat w Afe, que cet civcomtaiioas-ottfc été proavrfeB, et 

que ledit Welicb, implique dans d'autres procédures 
oriminelles^n'cstrieii-moiiisattciime que noiisaflpect^ 

» Goondérant ; qaaut àla tenlakiTe de toI et mam^ 
nat du sieur pierre Riegel, d'Otzweiler,que ce crime a 
iœmédiaieiue^;^ âuÎTi celuî du mouiia dit 4' Antesmiibi; 

Qu'il cit jMQtrf qm les mkti» ont pih le chemin 

vers Otzweiler, qui en est à peu de distance; que Jean 
Buckler, un des auteurs de ces deux crimes^ a déclaré 
que robjet de ce tasMmftilenient a été de voiar Pierre 
Riegel, d'Otzweiler, et que tous ceux qui ont été ras- 
semblés à Ântesmiihl sont ailes avec lui à Otzweiler; 
il Considérant, à F^ard de Ge0rge»*FrédtfrteSch]iltSy 
V Prévenu des vols commis à Laufersweiler, Stauda*- 
nheini, Obermoschel et Erbes-Riidesbeim y 

n Gonstd^nt, quant «uxTeb conmiisà Laii£ei«iv«i*- 
1er, Staudernbeim, Obermoscfael et Erbes-Biidesheim ^ 
qu'ils sont avoués par le prévenu ; que ces aveux sont 
ciroonstataeiés et sans-aîiciHie qualification ou restrie* 
tien quelconque; qulls sont en e^e confirmé |Mur les 
aveux des autres copré venus, que par izonséquent ils 
font pleine fti en fustice^} 

» 0«usîâ4raiiit , quaMt M- toi et asBaninat de Monâel 
I^w à Soedem, que le prévenu est dénoncé comme un 
da» adteuTB de ce crime par Jean Buckleret Jean Mol- 
lit père ; que le prévenu e êbâ avtc les |M^eao6 
Buckler et Miiller, à la fête d'Jben, qui a eu lieu anté- 
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rieurement à ce crime ; qu il a été reconnu , par Ten- 
semble de sa figure et par son habillement, par des 
témoins, avoir été pissent au rassemblement des bri- 
gands qui a eu lieu au Breitsesterhof , le jour qui a 
précédé ce crime; qu'il a été vu avec les brigands et 
reconnu, par l'ensemble de sa figure, à la ferme 
Ti'Ayen, deux jours après le vol ; qu'enfin il est revenu 
avec Jean Buckler, à la ferme d'Iben, huit jours après 
l'avoir quittée, sans avoir, après bien des variations et 
des contradictions, pu indiquer oîi il a passé cet intei^ 
valle; fii i: .j 

» Considérant que toutes les circonstances, même les 
plus minutieuses, alléguées par Jean Buckler, ont été 
constatées et trouvées conformes à la vérité -, 
, » Considérant, à l'égard d'Anne-Maria Grein, femme 
du précédent : —«Wj .j noirci 

» Que quoiqu'elle ait nié dans ses premiers intei^ 
rogatoires sa qualité de femme de Georges-Frédéric 
Scbultz, et que, par ses variations et mensonges, elle 
se soit rendue très -suspecte de n'être pas étrangère 
aux crimes de son mari , il n'existe cependant aucune 
preuve qu'elle ait pris part à un crime commis sur la 
rive gauche, ou qu'elle en ait profité; \ • >> hr/r 
' » Considérant que lorsqu'il ne conste pas qu'elle ait 
coopéré aux crimes de son mari, sa qualité d'épouse 
légitime la rend excusable, si même elle a continué 
de vivre avec un brigand ; 1 * " '^.i^. - 4 « : , ♦i,^ 

» Considérant néanmoins qu'il résulte de ses pro- 
pres aveux qu'elle n'a pas eu un domicile fixe on un 
moyen honnête de subsistance ; - '» -v^ rr* :.^ .w 
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>i Coosidéi aaty à IVgard de Jean Adam h^i^ 

n Qoe^ de sûo propre aven, il a paicojwi jiiidhint 

plusieurs jours le pays avec d'autres ungaiids, utiii^ le 

dessein de commettre uo vol; qu'après une première 
tentatiTe infradHeiifle k RatB4Lirchenfy il a coopéré àu 
yol commis chez le citoyen Lœw, àStaudernlieim ; que 
ces aveux, £EÛts en justice, ont été sérieux et sans an- 
' cune restriction ; que Texcuse proposée , tirée de l'âàt 
dlvresse oh le prévenu prétend s*étre trouvé au mo- 
• ment qu'il a suivi les brigands, et, d^ailieurs, en con- 
tradiction avec les autres prévenus, n'est prôofée'iîtul* 
cune manière, et ne mérite;^ d'après ces circonstances, 
aucune considération i / - " 
» Considérant, à Tégard de François Brixius i 
» Qu il était déjà depuis loii^-temps suspect aux au- 
torités judiciaires de son arrondissement, poiir avoir, 
en plusieurs procédures, rendu tânoignage en faveur 
de brigands connus, et en contradiction même des dé^ 
claratioos des prévenus et des dépositions des autres 
témoins ; que cela est principalement démontré daos 
la procédure instruite contre Jean Leyendecker, bri- 
gand fatneux, où ledit Brixius prétend avoir été pré- 
sent dans la foret lorsque ledit Leyendecker doit avoir 
acheté, d'un soi-disant Français, les mouchoirs volés au 
ditoyen Emmanoid Levi, d*Offenbach, tandis qu'il est 

maintenant constant que ces mouchoirs ont ete volés au- 
dit Levi par Jean Buckler; que ce dernier lésa donnes en 
commission à Jean Leyendecker, pour les vendre, non 
dans la foret, mais dans un jardin près de I.auschied; 
n Considérant que si de ces circonstances il résulte 
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bien que ledit Brixius ait rendu un faux témoignage, il 
ne conste cependant pas qu il ait effectivement reçu un * 
mouchoir provenant de vol, sachant qu'il en provenait; 

» Conside'rant, quant au vol de Staudernheim, qu'il 
résulte des dépositions uniformes des trois prévenus 
Buckler, Schulz et Lahr, qu'ils ont trouvé, le jour 
avant ce vol, deux chasseurs près de la ferme du Hiih- 
nerhof ; que ces chasseurs leur ont suggéré l'idée de 
voler le Juif de Staudernheim, que l'un d'eux les a ac- 
compagnés jusque derrière la grange du Juif, où il est 
resté comme factionnaire; ' 

» Considérant que le prévenu Brixius a été reconnu 
pour celui qui a fait faction; n 
• »> Considérant que les trois déclarations de ces pré- 
venus sont circonstanciées et uniformes, qu'elles pro- 
viennent de trois individus contre lesquels le prévenu 
n'a pu alléguer aucune cause d'inimitié, haine ou au- 
tres reproches pertinens; que ces trois individus ont 
été arrêtés en différens endroits et à différentes épo- 
ques; que lesdits coprévenus, détenus dans des prisons 
différentes, n'ont pu communiquer ensemble; que par 
conséquent toute suggestion ou de conspiration tombe ; 
qu'en outre leur déclaration concerne un homme qui 
n'est rien moins que non suspect r . w - 

)> Considérant que les témoins à décharge produits 
par le prévenu , loin de prouver son alibi , prouvent au 
contraire qu'il a été, le jour avant ce vol, aux envi- 
rons du Hiihnerhof, et qu'il est rentré chez lui fort 
tard dans la nuit, ce qui vient à l'appui des dires. des 
prévenus; ^ , w . , wi/i##fîqtt|n'» . 

II. i3 
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» Considérant, à l'égard de Lotliaire Baumann : 
» Que les molifs qui ont été allégués contre Fran- 
çois Brixius militent aussi contre ce prévenu , à Fex- 
ception que celui-ci n'a pas coopéré au vol même, mais 
qu il a seulement indiqué la maison du Juif à un des 
brigands, qu'il Vy a conduit, après quoi il s'est retiré 
chez lui; ' » ' 

' » Considérant qu'il conste en outre au procès que 
ledit Baumann a vendu un fusil à Jean Buckler fils, 
ce qui le rend encore plus suspect de liaisons avec ces 
brigands; 

» Considérant, à Tégard de Conrad Grothé : 
» Que quoiqu'il conste au procès que Udit Grothé 
ait donné asile auxdits brigands, qui pernoctaient chez 
lui, même avec des objets volés, il n'existe cependant 
pas de preuve que lui Grothé ait recelé des objets vo- 
lés, en l'absence des bjigands , ou qu'il ait commis un 
fait pour soustraire de pareils objets aux recherches des 
propriétaires et de la justice ; 

» Considérant que Jean Buckler a même , dans ses 
interrogatoires, varié sur la personne qui lui a prêté 
la charrette y pour y atteler le cheval volé, aux fins 
de lui faciliter le transport de ce cheval sur l'autre 
rive; 

» Considérant qu'il en résulte que , quoique le pré- 
venu Grothé soit effectivement convaincu du recélage 
des brigands, et que comme tel il ait bien mérité son 
arrestation, selon la lettre m^iistérielle du 1 2 germinal 
an X, il n'existe cependant aucune preuve complète de 
complicité , aux termes de la loij 
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» Considérant, à i ëgaid de Pierre Hassinger : 
» Que le préveau a avoaié, ses iiiterr0gatoiref , 
l^àli|ii99 dont U «t ItréTeni»^ ét Im part qaHt y a prise ; 
que sea aveux ont e'té formels^ circonsLaDci('S^ ])i ccis et 
sans aucaaeimtriction j c|ue ces circonstances^ aie&i qtte 
ie»l î éSH i tt 8 <iY»e lea brigandi:^ bm été fnWées parfliés 
témoins irréprochables et les dires des antres prin enus; 

QOA^uent de pareils aveux iont pleine eu 
| in l p#i y »fe Éieopaiwreot élmkiârinéflria attétib^flar dès 

rétractations postérieures, surtout quand aucune raison 
suiUsaQJti&iies aveux aolériours m peut étie alléguée, 

n Considérant, à l'égard de Pierre Weber : 
» Qu'il a été prouve par plusieurs témoins que 
dii^ )Wabac |t été en liwsoii o^ee Jean Buckieiirréè séi 

çCMWorts, lorsqu'il se trouvait à LeLtweilcri ' ■ 

» Considéranty quaotau vol de Waldgreweiler, xiont 
ledii: Weber e&t prévejirn dfétre coitipticé pour ivoir 
procuré au3E voleurs un fbsil qui a servi à ce vol , que 
ce fait n'est pas cumtaat, et qu il ne repose que sur les 

mGoMdé:Tant, quant «li vidâ^Obeniios^hely que Je^in 
Buçkler a déjà, dans ses interrogatoires devant le di- 
rtdteur du fmrfy désiga^ Pierre Weber sons le nôiil' àé 
paysan (fo Lettweiter, dont le frère, qui a été en ar- 
reitatioi) à Kaiserslautern , a assisté au vol de Wald- 
géeiveUetty ce <)ui s^drde j^arfeiteknènt attdit Weber; 
qoSi^y a persisté dans les interrogatoires devaht lé jttge 
chargé de linformation 5 • - • 

s* Gonsîddrant que tous les aiitresi prévenus qUi ont 
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assisté k ce ¥ol conviennent cpe deox paystins de LeI- 

weiler y ont coopéré ; 

» Considérant que pkif^ienrs d'entre eux reconnais* ^ 
seot positivement JPieire Weber pour un de ces pay- 
sans; que ces aveux sont circonstanciés, précis et for- 
mels ^ qu'ils proviennent des gens arrêtés à différentes 
époques et en différens endroits, ce qui écarte tout 
soupçon de suggestion et de conspiration ; que d'ail- 
leiirs le prévenu p'a pu allouer aucun motif de repro- . 
ch« contre wxy 

» Considérant, à Tégard de François Mundo : 

» Que le prévenu a avoué dans ses interrogatoires . 
avoir coopéré an crime commis à WaldgrewMter et 
f>bes-Biideslieira ; que ces aveux ont été sérieux et cir- 
constanciés^ que les circonstances ont été trouvées con- 
formes à la vérité et. confirmées par les coprévenns; 
que par conséquent la rétractation faite à l'audience ne 
mérite aucun égard, etque les premiers aveux faits de* 
vant le juge intervogateur foAtfoi en jastice; 
' » Considérant y à Tégard de Philippe W eber : 

» Qu'il est prévenu et déclaré convaincu comme un 
des auteurs du crime de Waldgreweiler, par les aveux 
uniformes des coprévenusj que les aveux se dirigent 
contre un homme dont les liaisons avec. Jean Buckler 
et complices ^nt prouvées, par des témoins Jrrépro- 
diables; qu'il est en outre prouvé, par les dépositions 
des témoins, que le soijp qui a précédé la nuit . dans la- 
quelle -ce vol jA été commis y le prévenu accompagné 
de trois hommes suspects et armés, est sorti de la mai- 
son de Jacques Millier qui a servi de rendez- vous aux 



1 
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brigands^ que dans la neige qui est tombée pendant 
la nuity on a vu de grand matin les traces d*un homme 
rentrant dans la maite- du psév^Gm; enâo^ qu'on i*a 
trouvé le ledéMaam du vol ayant des empoules aux 
pieds; 

» Gonsidérafit, à F^rd de Jean Korbmann, 

» Prévenu dû vol de Waldgieweilcr : qu'il a fait un 
aveu circonstancié de la part qu'il a prise à ce crime; 
que cat aveu a été fait en justice et sans restriction; 
qu'il est en outre confirmé par les autres coprévenus; 
» Considérant^ à l'égaid de Guillaume Weisheimei, 
» Prévenu du même vol de Waldgrrvirailer : que les 
aveux par lui faits sont précis et formels, quHfs ^ont 
conformes aux déclarations des auties prévenus, et que 
par conséquent Us mérïtent toute foi en justice ; 
» Considérant, à l'égard de Henri Walter, 
» Prévenu du vol d'Ûbermoscbei : qu il a, dans ses 
premiers interrogatoires, avoué la part qu'il a priseà ce 
crime, avec toutes les circonstances et sans aucune res- 
triction quelconque^ que la modiiicaiiou qu il a voulu 
donner postérieurement àces aveux est dénuée de toute 
vraisemblance, et en contradiction avec les drres des 
autres prévenus ; qu'il conste eu outre des inten oga> 
toires des prévenus , confirmés par la déposition du té* 
moin Élie Lamp, que ledit prévenu a pénétré jusque 
dans la maison volée; 

D Considérant y à l-égard de Léonard Kcerper : 
» Qu'en admettant même contre les di res formels de 
Jean Buckler, que ledit Kœrper, qui connaissait cepen- 
dant ce dernier et ses complices, n'ait pas été infoi*mé 
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de Tobjet et du contenu des deux lettres îôr^u'èlles 
lui furent remises pour les porter au Neudorferhof , il a 
avoué néanmoins en avoir été informé par le fermier et 
sa femme, avant que l'argent lui fût remis, et de s'être 
chargé de cet argent pour le porter à Jean Buckler; 

» Considérant que l'excuse du prévenu de ne s'être 
chargé de cette commission que sur la demande ex- 
presse du fermier et de sa femme, est conti'edite par le 
fermier et nullement prouvée par le prévenu ; 

» Considérant, en outre, que le témoin Henri Ziir- 
cher persiste à dire qu'il a remis cent cinquante florins 
au prévenu; que Buckler prétend n'en avoir reçu que 
cent dix, ce qui est conforme aux dires du prévenu et 
de son beau-frère Pierre Haas; 

» Considérant, à l'égard de Pierre Haas : 

Que, quoiqu'il conste au procès que le prévenu ait 
recélé chez lui les brigands, et qu'il ait servi leurs pro- 
jets criminels, en les passant d'une rive de la Nahe sur 
l'autre, il devient cependant excusable de ce fait par 
la situation isolée de sa maison et par la crainte que le 
nom des brigands inspirait aux habitans de la cam- 
pagne; ' .1. 14 ji : .;»..» . i,A J.f , 

» Considérant qu'il n'est pas suflSsamment prouvé 
que le prévenu ait concouru sciemment au vol commis 
chez Henri Ziircher, ou qu'il s'est approprié une partie 
de l'argent provenant de ce vol ; 

» Considérant, à l'égard de Jean-Nicolas Miiller : 
» Que les crimes dont il est prévenu sont avoués par 
lui-même en justice, avec toutes les circonstances qui 
les ont accompagnés ; 
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» QùMàénM J<M de l'arr«iMloii, Il a éédaré 

lui-méiue d'àm &es intenogatoireâ èixe âgë de dix>huit 
anS) 

» Considérant que les ciimes doni il est prifvetiu 6tit 

été commis dans les neuf mois qui ont immédiatement 
précédé son arrestatian; que» pour sortir de oeite base, 
i) avait déjà péssé Tâge de seize anft accômpUà à Yêpo^ 
<^ue que ces crimes ont été comtâi^; 

i»Goosidérant que, malgré lèé rechei^és fUt^ d'of- 
fice dans les registres de ndissahee de ion prélendo KèU 
de naissance, on n'a pu avoir aucune preuve d'icelle, 
que par conséquent il faut s'eti tenir à ses propres dires ; 

ft Considérant tfùé les nombnelix értinés dont ledit 
Bliiller est prévenu se sont succédé si rapidement et 
ont été commis avec tant de violefcicè^ et qu'il a^ eb 
y prenant tine part Activé, déployé Un cérâict^ si 
déterminé I qu aucune excUse ne peut mitiger en sa 
faveur; 





r 







fricd: 

n QuHl n'existe pas d'autre preuve iklntré dl^ sinofei 
qu'elle ait reçu dans sa liiaisôn les objets prdvmant da 

vol de Staudernheim, pour les transporter plus l6fn; 
que les dires de George^Védéric S^hlilz, ét lés aVenat 
d^Un seul brigand connu y ne snfflMit pas poàr nii^ 
preuve en justice; qu'ils sont contre-balancés par les 
déclarations de la prévenue, et de sdn frère Adtttu, qui 
prétendent qu'ils ont été fùtcêB pait lés brigands, qui les 
ont rencontrés dans la foret, à transporter les paquets 
de marchandises; 
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» Considérant qu il est prouvé que la prévenue a 
laconté oe fiiit publiquement et immiédiatement après 
qu'il a eu lieu, ce qui écarte tout soupçon d*un dessein 
criminel^ 

j» Gonsidéranl: néamnoina que ladite Landfiried a ex- 
torqué des vivres et autres objets des habitans de la 
campagne^ en abusant ,de la terreor que le nom de 
Jean Buckler inspirait ; 

» Considérant que la prévenue a commis des extor- 
sions à rinsu de Jean Buckler^ que par conséquent la 
crainte qu'il inspirait n'âait que chimérique^ 

« Considérant, à l'égard de Adam Landfried: 
» Qu'il a pour lui les mêmes raisons, que. sa. sœur 
yargnerîte Landfried^ en njison du transport des ob- 
jets volés à StaudernLeim ; 

» Considérant qu'il n'a pris aucune part aux escro- 
queries commises par sa sœur; 

» Considérant, à Tégard de Henri Blum: 
M Qu il a été vagabond dès sa tendre ieunes&e, etquil 
a été arrêté et détenu comme tel dans les prisons 

à Manbeim; qu'il a avoué avoir coopéré au vol de 
Laufersweiler, dont il est prévenu , et que cet aveu 
formel et précis a été circonstancié et fait en justice; 

qu'il est en outre confirmé par les aveux uniformes des 

autres prévenus > d'ojl il suit qu'il fait pleine loi en jus- 
tice; 

» Considérant, à Tégard de Jean-George Scheerer: 
» Que, si même il, était vrai qu'il a donné asile aux 
brigands dans le temps qu'il était fermier à Altbof » il 
en est excusable par la situation isolée de ladite fennec 
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que. ce cecéiage des birîgaads^ qui peut bien motiver 
tton arrestation et la procédure instruite contre, lut, 

nesl, eo outre ^ pas qualifié crime pai* les ioiis IVau- 
çaises; 

» Cffosidérmty quant à Tachât des chevaux volés à 

Steinbach et revendus par le prévenu ^ que ce fait a été 
îugé fjsr Tanci^pne justice compétente, et, quant aux 
antres adiats^ qu'il ne conste ni corps de délit , ni que 
le prévenu ait acheté des cbevau:^, sachant qu iis pro- 
venaient d'un Yol; 

» Considérant , quant à la complicité du vol à Lau* 
fersweiler, que la seule question est celle de savoir si 
le prévenu Scheerer a provoqué les brigands par des . 
promesses à commettre ce crime 5 

» Considérant que quoiqu'il paraisse asse? constant 
quele prévenu Scheerer, par suite de ses anciennes liai- 
sons avec Jeau Buckler^, a euvoyé à ce dernier des vi- 
vres dans la foret, que lui-même est venu dans la foret 
où. Bttclder se trouvai^ avec ses complices^ et qu'il y a 
parlé des richesses du Juif de Laufersweiler, il est ce- 
pendant prouvé, par plusieurs^ des prévenus,, qu'ils 
avaient dé[à conçu le projet de voler ce Juif, à Lan- 
fersvveiler, antérieurement à l'entrevue avec Scheerer, 
de dans la forêt pr^ Kempfeld, et que si même le seul 
çhr^ien Rheinbard a persisté, dans ses interrogatoires^ 
à dire que sans Scheerer il n'aurait pas pensé à com- 
ii^eMxe ce. vol, ledit Keinhard est non-seulement con^ 
iredit par ses coprévenus, mais qu'il a aussi rétracté à 
l'audience ses dires contre Scheerer; d'où il résulte que 
ce dernier, quoique suspect de liaisons avec les brî- < 
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ÇêXiés, el d'avoir tnéio^ été iiutrait de léitr ojet dé 

commettre le vol à Laufeisweiler, n'a cependant pu 
être suôisammetil; convaincu d ua ^it qui le qualifie 
complice aux yeux de la loi; 

» Considérant, à l'égard de Jean Millier, dit le vieux 
Butla : 

' » Que les crimes dont il éôt prévenu ûoht avottés par 

lui-même avec toutes ses circônstances qui les ont ac- 
compagnés^ que ces aveux ont été faits eu justice» el 
coofirmés par ses coprévenus, aiiMi que par des té' 
moins irréprochables, d'oii il suit qu'ils méritent pleine 
foi ea justice; 

» Considérant, à Té^rd de Fk*aiiçoi8 Beyer, dit 
Scheele Frantz : 

n Qu'il a avoué tous les.crimes dont il est prévenu, 
fftmt manière précise et ciroonstancîée^'qoë cet aveu 
fah en justice, d'ailleurs confirmé par les autres pré- 
venus, ne peut être i^évoqné en doute; 

» Considérant, à Tégard de Charles Gabel r 

» Qu il est constant que, par ses propres aveux cir- 
constanciés et faits librement en justice, il a acheté 
rargenterie volée étiez ^rs Mayer d^ÛUmett, sachant 
qu'elle provenait d'un vol; 

» Considérant, oependant, qu'appelé dans 1a fbrét, 
il a été contraint par Jean Buckler et par ses complices 
aimés, d*abûrd de taxer ces eifets, et puis de les ache- 
ter, sous menaces qu'ils le surprendraient dans sa niai- 
son s'il s'y refusait, ou s'il racontait cette entrevue à 
qui que ce fût; 

» CQnsidéranttjue la peur qu^inspirait alors le nom 
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de j(iiiiMiij|liiilti^>ct;toi iroti à iéroé ouverte qu'il coin- 
mettdl dfttte au milieii de plusieurs bourgs peuples, 
pouvaient en quidc^e sorte excuser la irayeur d'un 

par riutennccUaire d'un témoin, l'aigeiilerie aux Juilk 
fctâ ItTh ,>îjp>'tii i>>coittattt à |ddSleiM pé^ 

sonnes qu'il e'tait pein^ par unè affait^ i^îlW ftéSt tâN» 

1*4 vée, a Lieu prouvé ^U repentir et son embarras; 

niQ WÊlfiÛmà^ii bëfib l0iB d'anrolr m récélétir dé 

métier, ou d'avoir eu des liaisons avec les brigands, il 
est au contraire reconnu par tous les témoins qu'il s'est 
Hiil^ÉlilWIll hife^iirigiAéte boÉnteè; ^ 

» CoDsidérant que,s*il a néglige de dénoncer railaii c 
aili>iiige de fÊàp^i^-ti^ M lieu de rendre les effets à la 
pitmPIÉIt^e, il l^en est défait en les vendant aiillèdrS^ 
l'excuse qu'il allègue, et qui se fonde sur ce qu il erai- 

iB^^féàimdHiolé^ de Paulre 
inraie qu'il aWt pay^aîlt brtgtaiWds; 
iQ^rite quelque égard, parce quelle e&t appuyée par 

^aMfptatioWi^ tache^ peir les aveu^ des bidgahds, 
et^pP la dëpo^tion*^ des tétnbitts mémè 1 -^rge , 
Q^si "TMiii pif' Ift ' de la partie vole'e elle- 

"» Considérant qu'H à déjà subi tmé'délfenWHt^tJé 
seize mois, et l'appareil d'une proc édure criminelle ; 
JlHitaÉlMIlt^ à tfégarà dè Frédérie Htitizi 
» Qu'il n'est pas constant que le prévenu ait reçu 
vuip^ièce de di:itp proveaaut du vol die Merxbeim ^ 
» Gottliâérttit que lés autres faits Ùkf^éà au p^é- 
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venu liront pas le caractère de complicilé requis par la 
loi; 

• Considérant^ à Tégard de Michel Isaac : 
» Qu*il est convaincu^ par les aveux de quatre co- 
prévenus, d'avoir acheté largenterie et une paitie 
des marchandises provenant du vol de StaudemheiHi ; 
que ces aveux sont circonstanciés et uniformes , qu'ils 
proviennent de quatre individus arrêtés en diiTérentes 
époques; ce qui écarte tout sonpçon de suggestion et 
l'exception d'inimitié proposée contre un des préve- 
nus, le nommé Pierre Hassinger, inadmissible envers 
les autres ; 

» Considérant que ledit Michel Isaac est d'autant 
plus punissable, qu'il était convenu auparavant , avec 
Jean Buckler, de vouloir acheter les objets qu'il pour* 
rait voler ; 

9 Considérant, k l'yard de Charles Michel : 

» Qu'il résulte, tant par les d^laràtiong de Jean 

Buckler que par la déposition unanime des témoins 
irréprochables, que Charles Michel* a aidé et assisté 
les coupables dans les faits qui ont préparé et facilité 
Ve&écution du vol à force ouveite commis sur plu- 
sieurs habitans juifi de la commisie de Hundsbach, et 
qu'il a en outi^e profité de ses liaisons intimes aveclean 
Budder, pour extorquer différens objets desdits Juifs; 
» Considérant , à T^ard de Jean Wagner : 
» Qu'il a été reconnu par le citoyen Matfaias de So- 
beinheim pour avoir été un des auteurs du vol , sur 
la grande route près d'Hackenfels, commis sur la per- 
sonne dudit Mathias -, 
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» Considérant qu'il est en outre dénommé par Jean 
Buckler comme un des auteunhdu tôI ; 

» GonsidéraDt que le prévenu a avoué lui-même, en 
justice, avoir coopéré à ce vol, et en avoir reçu sa 
partj 

» Gonâdéranty à l'égard de Josepli Klein : 
» Qu'il est prouvé, par un témoin irréprochable, 
que ledit Klein a fait partie d'une bande de brigands 
armés qui a parcouru le pays, et qu'il était lui-même 
porteur d'armes à feu j 

» Considérant, quant aux crimes dont ledit Klein 
est prévenu y qu'il est de'noncé comme un des auteurs 
de ces crimes par les aveux uniformes et circonstan- 
ciés de plusieurs prévenus 5 et que , quant au vol de 
Waldgreweiler, i! a été reconnu par les citoyens 
Bernhard efc BœUmer, par l'ensemble de sa figure, 
pour celui des brigands qui a porté les flambeaux ; ce 

qpi est encore conforme aux déclarations de Jean 
Buckler; 

V Considérant, à Tégard de Catherine Schneider, 
veuve Seibel; ' ' • 

» Qu'il ue oonste pas que les mouchoirs que cette 
prévenue doit avoir reçus des brigands provenaient 
d'un vol ; 

» Considérant qn*en recevant les brigands avec des 
objets volés dans sa maison , elle est bien recéleuse des 
brigands, mais qu'il neconste pas qu'elle ait eu, hors de 
la présence des brigands, des obfets volés en sa garde; 
que par conséquent aucun fait de complicité en parti- 
culier n'ayant pu être prouvé contre elle, les dèsposi- 



tio]]s de la letU^e ministërielle du la germinal an lo 
il ouvent leur application contre elle -y 

» CiMisid^Dl;^ à T^ard^Adam 8ciM et Théodore 
Seibeiy frère et fils de la 'précédente : 

» Quil est prouve , que les deux prévenus ont passë ' 
{dttsîeurs fois Jean Bmklm* et consorts^ m oomjdices, 

avec des ubjels Yoles, sur l'autre rive du Rhin, et que 
les komme$ qu'ils conduisaient ainsi ne leur étaient 
pas inconnus I 

» Conside'rant que parmi les complices les prévenus 
âct&ulz et Jean-£^icaias Miiller se trouvèrent aussi, et 
par conséquent éli^wt anm connus coinme brigands 
desdits Seibel ; 

» ConsidérajQjt, quant au vol da chevaux à Klein- 
hau$en,queJean-NicolEi8Mttll^ra été pendankplusieiirs 
fours dans la maison de Seibel, mendiant son pain 
dans le voisinage i que George Frédéric Schuiz y est 
aussi venui qu'il y a laisté^sa femme en quittent la 
maison, et que sadite femme mendiait son pain ; 

n GoQiidérajat qu'on des auteuis ^ savoir George- 
Frédéric Schulz, déclare qu^ils étaient convenus avec 
les deu^ prévenus Seibel , même avant le vol , que 
ceux-ci les atten^braient avec leur naœlle sur la rive 
droite pour les conduire sur la rive gauche ; 

» Considéi^t que le vol a été commis dans la nuit 
du 6 au 7 prairial an que la partie volée a pour- 
suivi les voleurs jusqu'à» RUn , et jb'a pins trouvé les 
chevaux sur la rive droite ; que les préposés des doua- 
nes ont vu passer des dievaux ikns la journée du 7 
prairial^ queScbids^ fut arrêté avec ces chevaux le 
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H prairial , à trois heures du matin y près d^Eckelslieim, 
qui est à six lieues de distance du Rhin ; qu'il suit de 
ce détail que les chevaux ont nécessairement passé le 
Rhin dans la nuit du 6 au 7, et que par conséquent 

• les dires du prévenu Schulz, que les frères Seibel les 
attendaient sur la rive droite, sont conformes à la 

• vérité ; ^ < . .^'^'p. ] , ■ ,f^' 

» Considérant qu'ils ont passé ces chevaux à la nage, 
en les tenant par la bride dans la nacelle , tandis qu'il 
y a peu de distance des barques propres à contenir des 
chevaux; que Schulz et Millier étaient connus desdits 
Seibel comme brigands et mendians; que par consé- 
quent leur excuse , qu'ils les ont pris pour des mar- 
chands, ne mérite aucune considération ; 

» Considérant qu'il ne conste pas que lesdits Seibel 
aient commis un liait qui puisse les rendre complices 
du vol d'Erbesbiidesheim ou des autres vols commis 
par Buckler et ses complices, quoiqu'il n'y ait pas de 
doute que les Seibel ont, non -seulement recélé, mais 
aussi passé les brigands; • »• * ' * • 

- a Considérant, à l'égard de Henri Philippi, que 
lei inculpations contre lui ne reposent que sur les 
dires de Jean Buckler ; " < : . v 

» Considérant que celui-ci même lésa certifiés, disant 
que ce n'était pas dans le dessein de crime et immé- 
diatement avant le vol d'Otzweiler, mais long-temps 
auparavant et occasionellement, que Philippi leur a 
fait connaître la demeure du citoyen Riegel ; ' 
' » Considérant qu'il a été prouvé, par le fils même 
de l'assassiné, que ledit Philippi , sur le premier avis 
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qu'il recevait de ce qui se passait à Otzweilery s* est 
rendu à sa ferme de Limbacb pour y chercher du 
secours, ce qui écarte nécessairement toute participa- 
tion à ce vol; ~ ' ' • ' 

» Considérant, à Tégard de André Liitger et de 
Jean Caspar; • » 

» Que les charges contre ces deux prévenus ne re- 
posent que sur les dires de Jean Buckler ; • 

i) Considérant que ces déclarations sont vagues, 
manquent de précision, et ne sont appuyées par au-^ • 
eu ne autre preuve; '•fijr*. - i 

)) Considérant, à l'égard de Jean - Frédéric Eisen- 
liuth: ♦ ^ . . ^, » 

» Que ce prévenu n'avait pas encore Tage de qua-v 
torze ans lorsqu'il commit le crime dont il est pré- 
venu; . • > 4 r ' 

» Considérant que depuis il s'est toujours conduit 
honnêtement; • „, . » ^. -, 

» Considérant, à l'égard de François Stein : 

» Que le seul fait qui est à sa charge, savoir, qu'il a 
gardé les chevaux provenant du vol spécifié sous le n» 29 
des crimes de Jean Buckler, n'est fondé que sur les dires 
vagues de ce dernier, qui varie extrêmement, quant à 
ce fait, dans ses déclarations, prétendant même ne 
pouvoir dire , ni si Stein a effectivement gardé lesdits 
chevaux, ni si c'est lui ou un autre brigand qui en 
avait fait seulement la proposition à Stein ; 

)) Considérant qu'aucun autre fait n'étant à la 
charge dudit Stein , il est impossible d'asseoir sur ces 
dires quelque condamnation contre lui; 
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» Considérant, à Tégard de Joseph Bossmann; / 

» Qu'il conste, par ses aveux librement faits en jus- 
tice et appuye's par les dires de Buckler, qu'il a acheté 
de ce dernier, qu'il connaissait pour brigand, des mar- 
chandises; * ■ . . > ^. \^ " 

M Considérant qu'après avoir payé ces marchandises 
Buckler lui a dit qu'elles provenaient de vol ; 
' » Considérant néanmoins que la proposition de la 
vente desdites marchandises a été faite, de l'aveu des 
brigands, lors d'un bal, lorsque le vendeur et l'ache- 
teur étaient ivres; et principalement que Bossmann, 
sans y être contraint par la justice, a rendu ces effets 
à la partie volée, et ce, sur la première demande qui 
lui a été faite , sans en réclamer la restitution du prix; ^ 
que plusieurs témoins irréprochables attestent sa bonne 
conduite, son assiduité et sa probité dans son petit 
commerce, et qu'il n'a pas eu, ni antérieurement ni 
postérieurement h ce fait, des liaisons avec les bri- 
gands ; ^ ?Ni '!i;^f ir>*i, 

» Considérant qiie ces excuses, qui paraissent prou- 
vées, servent à diminuer sa culpabilité, et à prouver 
qu'il n'est pas recéleur de métier, et qu'il ne paraît 
passible que d'une peine correctionelle; 
t j> Considérant, à l'égard de Pierbe Schneider: ' 

» Que la seule déclaration de Jean Buckler, que les 
voleurs qui ont commis le vol nocturne chez la veuve 
Frenger, d'Olfenbach, se sont rendus chez Pierre 
Schneider, ne peut servir à convaincre ce dernier, 
d'autant moins qu'aucune autre déposition pertinente 
et directe ne vient à son appui ; . - • 

II. i4 



a 10 CAlj&GS UUMIttKLUS. ' 

» Gottsidérant , quant au l^noigoage bënëvok qu'il 

a rendu pour Gilclier, qu'il se peut qu'il ail véritable- 
mmi igûoré la partqueGUdier a prve aa vol dont il 
s'agit; ' ' 

» Considérant que la déclaration du témoin Fischer 
affaifalii en quelque sorte les dires de Buokler; 

» G>])8idâ«ut, à fégard de Pierre Granewaldy dit 
Allehbachei-s-Peter : 

» Que, quant à fiiiculpation d'avoir laissé échapper 
Jeau Budder àux pouiteiilee de la police , aprètf avoir 
promis de le faire prendre dans sa grange , il n'est pas 
certain si le projet a manqué |iar la négligence des 
autorités locales ou par aa mauvaise vcioutë; qii*au 
resLe cette négligence ne saurait pas être qualiHée de 
crime j ' 

^ » Gcmsidéranl ipie les autres diflits quMni sont im- 

pule's ne reposent que sur des déclarations va^es^et 
ea partie rétractées , de Jean Buckier, qui, du reste | 
ne sont appuyées par aucun témoin , et dont quelques 
unes ne se fondent que sur des ouï-dire ; que notani- 
ineAt , quant au voi che» Lichtenberger, il n a été re- 
connu par aucune des.personnes volées; et que^ quant 

au vol de Limbach, Buckler est en outre en contradic- 
tion avec Jean-^icolas Midier, un des auteurs de ce 
wl; . 

» Considérant y à Tégard de Schey-Maier: 
» Qu'il est prouvé y tant par les aveux en justice de 
BucklcTide Dmig, que par ^ceux de Louis Rechv et 

par les de'positions du tailleur Ilermann et de Cathe- 
rine Eoos , que Schey-Ma^er a acheté des elTets prove* 
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nant du Vol' dé Hoticnibàdiy oaractériié dafis le 5 

des crimes de Buckler, et ua .haiiit bleu proveDanl du 
TolJnltor lapersoimeducd^jFWft^^ / ; . 

«^Considérant que les prernleffS tfehktsrmit été ^ faks 
daus une ibrét j^tjueles voleurs ëtaieat des gens armés 
qttUi MiiAùaait pottf brig^fids^ lek qatayanfc «cliéfeé> 
aMimtf «tnent le bnM» «a massb de la^ 1>and€ ; matt 
aussi la portion parlipulière de deux des voleurs dam 
Qiivltei^ tsèsrmsfedty il ne peut paÉ prétendre, avoir 
ignoiil^» ces effiBli.~pr4>i«mem.^MrVbl; « ^ 
' ' » Considérant qu il a porté le prix pour une de ces 
portions^ au cMteau^ de KaUenMs^ etiqtt'il « acboté^ 
Cfudipie teoipfti^près, de8'éfl%tS|H'Ô¥€nil8da ¥ol , quoi* 
que le discours des voleurs ne lui pouvait plus lais- 
ser Id^moindre doute sur l&manière dont îk axaient 
«MXiftilîlea effets; 

» Considérant, quant à Chrétieu l>enig: • 

9 Quil a avoué en justice avoir fait partie 4e la 
bande qai a oomnis le vol ches Wolf-Wiener^ à Hot- 
tenbacliy en avoir reçu sa part^ et Tavoir vendue à 
Jacques Orth; 

1^ Considérant qi>e les exceptions dn prévenu » dV 
voir été' forcé à commettre ce crime, sont contredites 
par Jean Buckler iiis, ainsi que par Jacques Gerhard, 
filsdeWeiden^ IW des auteurs du dâit; d'oà il ré- 
sulte que le prévenu Denig était porteur d'arme à feu, 
et qui! attendit , hors du village de Weiden^ pendant 
une heure et demie , les antres brigands pour les ae> 
compagner à ce vol ; 

4) Considérant , à l'égard de J<^ues Ortli : 
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«.Que ce prëTenn a, après bien des variations èl 

des mensonges, avoué qnll connaissait depuis long- 
temps Jean Buckler fUs^ et quil a acheté de Chrétien 
Denig des mardiandises^ 

' » Considérant que Benîg et Bncklcr soutiennent cfue 
Tadiat dont il s'agit a eu lieu eu présence et par Fin- 
téimédiaire de Buckier ^ que si'ce dernier était connu 
au prévenu Orth comme brigand'; il savait aussi bien 
que Chrétien Denig n était pas marchand; que la vente 
sest en outre faite dans un lieu suspect^ et que, par 
conséquent ^ il ne potfvait'pM ignorer queles objets 
qu'il a achetés provenaient de vol; • ' . 
» Considérant, à Tégard de Jacques Stèin : 

' » Qu'il est^prouvë / tant par' les aveux faits en îus- 
tice, du prévenu lui-même, que par les déclarations de 
Jean Buckler et par les dépositions du citoyen Stumni^ 
d*Aspacfa y que Stein a -coopéré au crilfeie:commis par 
Buckler; 

^'Considérant qne sa vie antériéure et la- confiance 
que Jëan-Bùckles* mettait en* lui ^ prouvent qu'il a' eu 

des liaisons suspectes avec ces brigands , et viennent à 
fappui des dépositions qui sont à sa charge, et prou* 
vent que c'est lui qui a porté' la lettre menaçante au 
citoyen Stumm, et qui a fait le message bénévole de 
Buckler, par deé motift d'intérêt; 

» Considérant, quant à Jacques Mûller : 
» Que l'imputation d'avoir provoqué à plusieurs 
crimes ne se fonde que sur les déclarations de. Jean 
Buckler, qui ne sont appuyées par aucun autre témoi- 
gnage ; déclarations q^ui sont très - vagues, en ce que 
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Biickler <iéchm tie pas savoir si ces. provocations ont 

été faites par Jact^ues Millier ou par un des lilii d'Adam 
Schinittj 

» Considérant» quant aux vois commis parBucUer, 

que Jacques Miillei a prouvé son alibi d'une manièie 
satis&isante / tant en produisant un ordre de sa com- 
mune qui rivait envoyé ce four^là à Kaiserslantem, 
que par le téiuoigoage d'un hôte chez lequel il a passé 
la nuit en route ; ^ 
» Gonsîdéranty à l'égard de Gustave MiOler : 
M Qu'il est prouvé, par des teuioins irréprochables, 
que ce prévenu était en maintes liaisons avec Jean 
Bucklw; qu'il a été avec lui le jour même qui a pré- 
cédé le \ol d'Obermoschel ; que le prévenu, en niant 
de^ pareils faits^ qui sont prouvés contre lui^ s'est rendu 
plas suspect encore ; > . 

» Considérant que tous ceux qui ont coopéré au vol 
d'Obermoschely conviennent de. ce que deux paysans 
de Lettweiler ont assisté à ce vol; 

» Considérant que trois prévenus arrêtés en différens 
endroits ônt non-seulement , d'une manière uniioime, 
nommé ^sieurs interrogatoires ledit Gustave Miiller 
comme un. des auteurs du vol . dont 8*agit, mais qu'ils 
y ont aussi persisté dans les coi^ontations qui. ont eu 
Beu; 

3» CoMidérant) à l'égard de Balthasar Lucas' i 
» Que la tentative du vol à Oberweseln'a été connue 
que. par les.dédarations de ce brigand; qu^ancun oorps 
de délit n*a été constaté à cet ^rd ; que Henri Gottt 
\eh, marcbaud à Oberwesel, chçz lequel cette tentative 
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«.«tt U«tt, D'à pa^ywigiidiiteiUgr rfmitgit ciiCQii8U n p c« 
que eeU€iq«*tt«f«t apprises par H^errogalflm de 

Jean Buckler ; 

^ GoBsidépant qu'il n'asi oonttattf ea imeiilie manière 
que Baldiasar Lneaa ah jamais ëpië les localités , ni 
qu'il ait concouru en aucuoe m^QÎàre à^ceUetenuytive; 
qu'il ne a'élève oontre ini que deaMtnpona fondés jm 
partie sur les dires 'vagues de BncUfef» et part^ 
sur sa vie déréglée \ » . 

» Gonaidérant, à l'^rd de Geoi|;efr<ïuillaiune Neor 
mannetTliomas Winckd: - 

a Qu'il est coD$taat que Georges Neumaun a porté 
un sac plei» de. dnip, proTenani dnjvol coinpiis pv 
JBndder; . - - ! . • 

. » Considérant qu'il est de même constant que Tbo- 
mas Winckel> de Hnndbeim^ a adielé ce^drap^ 

» MaÎB eonsiéfrant aussi que ni l'un ni l'autre n'est 
conyaineu d'aiBopr M que ce drap provenait d un vol, 
ni d'ayoir connu 3ean.,Backkivqnî<alorsiBè fiiteilqée 
commencer ses brigandages pour Toler; 

3»:Gonsidéi*ant qu'au sui plus.ceiait^ arrivé avant la 
pddicaliott do Gode |>énal|..iie: {tonnât lét»; pnai que 
eèlM tes lois alors en vigueur, qui ne considéraient 
les acheteurs des eiiets volés comme complices |. gge 
dans le cas où ils avaient été instruits du vol avant son 
exécafion y et qui , hors ce cas, ne prononçaient contre 
eux qu'un emprisonnement de quelques mois, moindre 
qf» la dtenfiosi quo Neuman» et Winckel eut déjà 
subie; < • ' - - * * ti. :. ! 

Considérant, à l'égard de Louis ^ecfa : 
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» Qu'il n*est pas cmntant «u pitMiès que Louis Rech 

ail recelé les objets provenant da vol dudit Buckler, 
et qoe tout ce qui est à sa diarge éonsiste oe que ce 
brigand, avec quelques-uns de 'ses complices, a été 
reçu dans sa ferme; mais 

: ».(jOBsidérantqtte la situation isolée de sa demeure 
le fo^ity en quelque sorte> de les recevoir; et qu'il 
conste que, loin 4e retirer quelque proiit de leur sé- 
jour, il a été même obligé de te nourrir, sans en re- 
cevoir quelque indemnité; 

a Pour tous ces motifs, déclare, ' 
. ■.. . ♦ • ■ !..,...,-.: 

» Jean Buckler fils dit Schinderhannes , Chrétidn 
Re^nl^a;r4^ Frédéric. Sdmiti, Jéc^/HM iPom^ PAt- 
lippe Klein Bussm, Philippe, Jean Wéht^, 
iC^eorgeS'Frédéric Schidz,, Jean A4am Lalir^ Fran- 
çois Brixias, Pierre Hasiittger, Fimfois Mundo , 
Philippe Weher, JemXarbnmn, Georges4xuiliaume 
Tf^eisheimer^Jean Nicolan MiUler, Henri Bluin^ Jean 
Miiller le vieux, François Beyer, Joseph Klein et 
Qhrétian Denig, convaincus des crimes à eux imputés ; 
' » Les condamne,.en conséquence, àla PBiMBnE moat, 
conforméiBent à la loi$ : 

' 9 Ordonne que,, conformément à loi , seulement les* 

dits Jean Buckler j Frédéric Schmitt, Porn^lein, 
TFeisck^ Sehuls et MuUer le vieu», tous comme as- 
imat»9 MMt conduits -au l»»de rexéeution révéiu» 

d'une chemise rouge } r " ' ^ -^ 

» Couàmm. Jf^aker, Weber, Gustmfe Miiller , 
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Miçbal Isaac Mtfmr^ Orth.et JU 

quatre annëes de fers ; 

A B ucklerpère^ Benedum ei Wmgmer, eo Yingt^eu 
années de fen; 

» Pierre Petrjjî en q u a f or z e an nées de fers ; 
» Michel Kœrper et Stein, en dix aonite'de fers; 
9 ^i2ai» et JMiilim âe»M> en boit amiées de fim 

» Heidens, en six vTuhccs de fers; 
^ Marguerite LoMfried, à im emprisonnement de 
deux ans; 

» Déclare Julia Blœsius non convaincue d'avoir co- 
opéré aux crimes de Buckier; la déclare néanmoins 
coupable du lait de vagabondage, et d'avoir reçu gi a- 
tmtemeut des objets provenant des vols commis par le- 
dit Çuckl^; admettant cependant les excuses propo- 
sées par elle, la .condamne^ par forme de correction, 

à deux ans d'emprisonnement; 

» Condamne Bossmann à la même peine; Charles 
Gabel^ à cinq mois d'emprisonnement; 

A IVgard des femmes Sclmlz et Rcinhard, ordonne 
(ju'eiles sejcoût déportées du territoire de la république ; 

» Ordonne enfin que ceux qui sont condanmés aux 

fers seront, avant de subir leur pcme, exposés pendant 
six heures sur un écbafaud, conformément à la loi; 

9 A Tégard des autres accnsâ, ordonne qu'ils seront 
mis en-liberté. » 

Schinderhabnes n'avait point manifesté d'émotion 
lorsqu'il entendit pononcer son arrêt,, mais il laissa 
paraître quelque joie lorsqu'il connut l indulgeiice 
dont les juges avaient usé envers sa maîtresse et envers 
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gon père. Quand le jugement eot été pro1ftoncë> il de- 
manda à parler encore une fois au président du tribu- 
naL Von était cmeux de.saVoir ce qu'il avait à dire,- 
et Von s'attendail; même à quelque déposition impor* 
tante : il se borna à renouveler le vœu qu^il avait déjà 
ei^primé pLusieurs fois^ qu'aj^règ sa mort on prît loin 
de son père , de sa maîtresse et de son enfiint. 

Lorsqu'il sortit de la salle pour être reconduit en 
prison, il dit» en voyant la foide assemblée : « Regarr , 
dez-raoi bien , car aujourd'hui et demain c'est pour la' 
dernière fois. » Ses conducteurs pressaient un peu sa 
marche : « Hé quoi 1 leur dit*ily le boucreau est*il donc 
si impatient? » • ' 

Le jugemeM. du tribunal criminel spécial était sans 
appel; en conséquence , le lendemain^ 39 brumaire- 
an xu (ai novembre i8o3 ), avait été Hxé poui l'exo- 
cution. » , - 

Le matin, un ministre de la religion vint, suivant 
ru54gc, pour eijliorter Scbinderliaaiies. Lorsque celui- 
ci laperçut, il lui dit d'un air calme : a Vous venei 
m'apporter des consolations $ dle« près de ceux qui sont 
à 'côté de moi, ils en ont bien plus besoin. Je suis en- 
tièrement résigné. » U témoigna ensuite au ministre le 
désir de recevoir de sa main la communion qui ne lui 
avait pas été administrée digpuis beaucoup d années. 

Enfin y vers unjs. lieure api:ès midi^ les condamn é s 
furent conduits, dans cinq charrettes, an lien du sup- 
plice, situé sur l'ancien emplacement du château de La 
Favorite. Pendant le chemin , Schinderhannes aperçut" 
une personne de 84 connaissance à qui il dit bonsoir. 
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el qu'il chArg0a<de faûpo aes^adîeàr à «a Julie; puis il 

s'adressa au ministre qui Favait accompagné à Téclia- 
faiyl^ et lui . dit : « Je .¥ai& maintenaat vous raconter 
oommeot^'ni oMUmcDojcatteirie qui^me&i si irîsté.» 

U continua son récit sans interruption jusqu à l eclia- 
£ai^d> sur lfif}aei.ii. monta rapidement* 11 examina d'a- 
bord avec «ttentioQ Ja gaiUoliiie^ et dtAunda si le }éa 
de cette machine était aussi prompt et aussi assuré 
H^'q^ le disett* Oo lui répondit par raffirmatifc. « Ne 
fleireil41 pas poniUe, aiotita^*ily que je me préparafese 
moi-même sans qu'il fût besoin de m attacher? » On lui 
observe ^*ilfenit mieux de se ioamettre à la manière 
employée pour ce genre àe mort. 

Alors il regarda des deux côtés de 1 eckafaud la 
mnkÎÉiide qui l'enviFtenait^ et «Ut : « f ai mérilé la 
mort y mais dix de mes camarades meurent ^imocens. 
Voilà mes deinièi es paroles. » Il se livra ensuite à 
l'eséouteiar. 

L'exécution des vingt condamnés ne dura que vingt- 
six minutes» La vue des cercueils et de Tinsti uincnt du 
supplice avait abitttii le eoitfage des brigands les plus 

inti-épides : il fallut les porter presque tous sur Técha- 
faud. 

On atttiboa les derniers mots de Sdunderhannes à 

la pei-siiasioii où il était que le meurti e seul emportait 
la peine de morti ik firent pea d^impression sur le 
P^ple, et ce grand* aete de fmtioe rendit enfin la 
U auquillité aux pix>vinces si long-temps désolées. 

FW nu mkocÈ& sm JSAii bugua. 
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Les troubles révolutionnaires qui ont agité )a France 
pendant vingt-cinq ans^ le désor^ qu'ils ont (ait^naitre 

au seia des famiiies les plus un les ^ les séparations brus- 
ques et inopinées que ces troubles ont opérées, la moft, 
dans les contrées lointaines , d'une foule de person- 
nages de toutes coadUions , peuvent seuls faire com-^ 
prendre comment il est possible qu'un homme échappé 
des galères ait pu si long-tem})s usurper impunément 
le nom et les titxes d'un gentilhomme qui, bien que 
sorti de France dans un âge larès^tendre, n'en dut pas 
moins y laisser une famille et des souvenir.^. 

L'histoire du procès que nous allons raconter oilrira 
une réunion de circonstances assez extraordinaires pour 
avoir été jusqu aloi^s sans exemple dans les annales ju- 
diciaires*, mais une vérité à laquelle cette histoire don^ 
nera une nouvdle force, sera qu'il est presque impos- 
sible que le coupable flétri par une peine infamante 
puisse, au sortir des bagnes, tentrer dans la voie de 
rhonineur, dût- il même retrouver dans le monde une 
existence assurée, et parvenir à y cacher ses jours 
d'infamie ! 

PierreCoignard , évadé du bagne, nefiVé des affaires, 
parvenu, en partie à laide de faux titres, et en partie 
aussi à l'aide de quelque habileté , à un grade supérieur 
dans l'armée , à celui de lienténant-colonel de la légion 
de la Seine, se laissa entraîner par un penchant irré- 
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sislibie à ses dispositions natiires. U parait que de mal- 

lieu relises liaisons lenouées dans la capitale, à soa 
retour en brance, ne contribuèrent pas peu à le rap- 
peler à ses anciennes habitudes» 

Nous allons le suivre au milieu de tous ses écarts, et 

on ne ^esa pas peu surpris 4e;l€i ^w:, w seiAA&éme des 
dignités^ se livrer aux f/boê lienteoses flsci!0t|iicries ^ 
mais bien que sa vie, partagée en trois procès crimi- 
nek, se trouva pour ainsi dire .décrite- .en emier par 
l'analyse de chacun d'eux , bous M nou» en brâncrona 
pas moins à passer sous silence le premier qui lui fut 
intenté. £t d*aiUei^ qu'irions- nqu^ y (diercber? des 
vérités afiBigeanteS) le flpectadb'd'ui» misA^e iébt^ 
tant dans le monde par le crime , et se conduisant de 
telle manière, q^e de nouveaux oia^es, deyaient lire 
les irflfreuses eonsëqoenees. de sesf premiers écttts?» . • 
C'est ainsi, pai exemple, qu'après s'être soustrait à 
Ti^^on de la jusitice, on jk verra.) fom qicbfr ïopppo^ 
bre d'une sentence infiuntflte, ajoito le &iix an vol; 
lorsque, dan& les circonstances favorables où le sort 
était venu le fdacer» il eut p«i, par. un retour sur luit 
ménie^ en abjurant letfnnMes écarts^ de jsa fennesse, 

en reprenant ses fers, recommander quelques jours 
d'une vie moins, impure à la c^jiémenoe du aouveraixL. 

PierreCoignard, fils d'un vigneron deLangleai8(Indre» 
et-Loire), se destinait à l'état de cbapelier, lorsque les 
mouvemens militaires qui s'opéraient en France Tap* 
pdèrent k faire ps^e' des légions qae la république 
oij^anisait à la hâte; il entra avec le grade de caporal 
dans les grenadiers de la Convention, mais oubliant 
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lfii^a^M;4iiQiA^ noble metav é€£. same&^ iise lia 
qmiy^am sikérables;dQQt'ks peachnis ^e^mn ne 
[jouvaionh gucre trouver de frein d'dna la vie agitée tle 
oigeiiiisatiaii^ et un cei^tipa nombre d^cro* 
q/mm qtii^<McelaièDtdëjà en Ini miè certatod^ÉilIce , 
lui valureul une condamnatiou de quatori^e années 
4f^fi<#iffl^ Payojr^ au Mg^e de Toalon^^ U 7 £t liéeiip 
t^OEwipiaiftSftnce avec les prevéa des «iebil^ ; là/inili^ 
aux moyens employés par les plus adioits pour réussir 
lia ij j i ^ «Kp^dittQnft :lêa pàns: diâÎQies i à\ acheva d'y 
{MrAi^^t^iile espèce de tentiBient d^ebnew^ tMtiM)lÉ'il 
ne les avait pas abjurés avant de tomber dans cet état 
4wtig|gmept ipk conduit l'homme à ne^ pas.rectikr 
à/ipmt Sidëe ^ttQ' crime; Parmi lét nombreux eotf- 
naissances qu'il fut à portée de faire à Toulon, plu- 
li^iiçaliaui dayinrent fimesleflji et c^spt ce ^e noua au'- 
lK>QaToccaaioade{mi'e;j>faseiTer pli^ ' ^' 

Après quatre années de séjour aux galères, Coignard 

|ÉdéG^aà quittec.ses «wÉipagnoiis d^infam à la 
laite d'imetentaâvecj^ èmfn* plëin il^lfristf^ë» 

fers, quitta Toulon, se sauva dans les Pyrénées, d'où 
ilgagaa bientôt l'Espagne. Parvenu sur le sel étranger, 
il parait ^-ilcdenllra' èàxà un corps da^pai^idàksy lôâfS 
des premiers troubles qui agitèrent la Péninsule ; mais 
^sentit bientôt qu'il devait y>uer tin toitt autre rôle, 
c^><ta'au moins- momettMiBëmént il ftHdit^ tf^iirè^^ léa 
principes «|ue depuis long-temps il mettait eu pratique. 
Plein d'audace et d'aditesse^Coigûardy farofitant du dé^ 
Qvdre:qni rëgnail alersy q«iitte lé fti^m di^ ifo Amille, 
se faii appeler EonUs, et sous cç /aux iiom pai vient 
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à se' faire admettre dans les rangs de Tarmée français^, 

où, en produisant de faux états de services militaires, 
il <^efit le grade de chef de bataillon, et eil hÎMlôt 
attadil, eh cette <iiAd^y^rëtat^!naj<MMfafie> 
dePSÉiée française en Espagne. 11 paraît Lien que, 
pendant l'espace de quelques années, il rentra «L^aiiQ 
bonne fM dans une voie plus honorable; cai^^i'iiÉÉt 
parvenu, jusqu'à un certain point, à se concilier l'es- 
time de ses chefs. ; ^ < jj^g^ 
Gefuteni8i3,et lors^*il se trouvait à Saragosse, 
qu'il lia connaissance avec I\o&a Marcen, fille cl un 
cultivateur de cette ville, où elle exerçait l'état de cou- 
turière, et qui avait ^elle*méme ccMitracté précédem- 
ment d'intimes liaisons avec M. le comte de Sainte- 
Jttéiène^ émigré français. C'est cette fille que Pierre 
Xloignard faisait passer pour sa femme légitime, et 
qu'il annou^aiL étie la veuve d'un oilicier supérieur 
espagnol. 

« 

Rentré en France lors de l'évacuation de l'Espagne^ 

avec Tarmce a laquelle il était attaché, Coigniiixi passa 
avec son grade d'abord dans le loo^. régiment de ligne, 
et ensuite dans le 8i% et suivit ces deux régimens dans 
les différentes c;ai insoiis où ils fuient envoyés. Depuis 
son arrivée en France, et lors du retour du Hoi, il ajouta 
à son nom de Pontis celiy de comte de Sainte'Ilélène, 
qu'il liL j)orler aussi à sa maîtresse llosa Maicen. C'est 
ici foccasion de faire remarquer que fou conçoit dif- 
ficilement comment il serpent que les parens de M« le 
comte de Sainte-Hélène, émigré français, ne se soient 
pas empressés, en apprenant le retour en France d'un 
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oBicier supérieur portant leur nom , de venir s^assurer 
si c'était le sujet fidèle qui avait quitté la France pour 
suivre son roi, ou bien an impositettr qui venait eû^ 
core rappeler Taudacieux Martirt-guerre. Il est vrai 
qu'avant de prendre ces faux noms et ces faux titres^ 
Viertt Côignard avait arrangé tm romàn pout ëtaMir 
tk filiation ; mais, en traçant rHîstoÂre du premier proî- 
cèSy le lecteur en apercevra facilement Tinvraisem* 
Uance et Tabsurdité. 

' Les efforts de Coignard pour se procurer des titres 
furent long-temps infructueux. 11 avait besoin d'un acte 
de baptême pour ^établir qà'ii était le^ihiit du' l^^itiiii^ 
fliariage de Pierre de Pontis, comte de Sainte^Hélène, 
et de la demoiselle de LigniersHl'Aubusson de La Feuil^ 
ladei'Left'iâaiires de'ChcrUet et de Samt*Pierre4)iidieM 
min y dans la Vendéé , dont il chërdia a' trompar^tf 
religion, ne répondirent pas à ses vues. ' • ' « 

"Le hasard lui fit bientôt eonnaftg^qfue laai^gîstres 
de là ville deSoissons avaieiit été incetidiéitors de Yiti'^ 
vasion étrangère : il fit prendre aussitôt des renseigne- 
mens dans cette viUe'y et appntqu'à une époque qui se 
rapprocbaft de çéUè où U voulait ^établir sa naissaAoe ^ 
une femme, accompagnée d un monsieur, était descen-»- 
du^ À Tauberge de Ui Grosse •Této, à Soissons^ et y avait 
ftit secrètement ses <j6âehés. H s^ompara^de cetté idée , 
iet résolut de prendre le lieu et la place de cette mysté^ 
rieuse ài^oii. Un ani{de déjeùner lui procura des^ té^ 
^ibs, av«c les^udtf i) se préteiita chea^M^^Morànd^, 
^notaire. Un aCte de notoriété en bonne forme , ét le 
voyage qu*il fit kii-*méme à âoissons, revêtu de sdÉ 
IL iS 
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nnifonne <el de • toatas ses décorations, lui fil obtenir 

aisément rinscription d'un prétendu acte sur it& re- 
gistres de Téiat civil. 

Le so mars i8i5 luniva. Coignard, qui avait d^ 
joué tant de rôles, parodia celui des sei viteurs de'voués 
à la dyoastieiégiiioie i il saivit le Roi à Gand, et fut 
incorporé parmi les oiScim sans troupes attadiés au 
8«^îce de S. M. A son retour de Gand, il retrouva à 
Paris un cantinier, nommé Lenormand, qu'il avait 
connu en Espagne , et qui se trduvait alors dans un 
état voisio de la misère. Soit par pure obligeance, soit 
pour s'assurer de la discrétion de cet homme , il lui 
procura d^abord le grade de sous-officier dans la légion 
de la Seine , puis une pension de retraite. Pour cela, 
il lui iiabriqua un faux état de service, et vainquit ses 
scrupules en le traitant £imbécUle. 

En arrivant à Paris, Coignard s'était présenté chez. 
M. Prévost, intendant militaire de la i5e division, 
qui. occupait alors une place impcHiante au minis- 
tère de la guerre. Madame Pi évost était une deoioi-* 
S€|lie de Pontis^ et, à l'aide de ses faux titres, Goi- 
gnard se donna pour un parent éloigné. Admis <lans 
cette maison, il y fit de fréquentes visites, et y pré- 
senta Rosa Marcen comme son épouse légitime, et 
comme étant la comtesse de Sainte-Hélène. Tous deux 
enfin se lièrent dans cette maison , où ils furent invité 
à dîner, particulièrement Pierre Çoignard, qui témoi- 
gnait beaucoup d'amitié aux deux fiUes de madame 
Prévost; il les appelait ses petites cousines; et, à l'é- 
poque du jour de Tan, il donna en cadeau, à cha^ 
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cune, une petite montre de cou et une chaîne d'or. 
- Coignard avait annoncé à madame Prévost qu'il 
avait son père en Amérique, que tout récemment il 
avait reçu de ses nouvelles, que celui-ci possédait une 
fortune d'au moins un million , et qu'enfin deux de ses 
sœurs étaient religieuses. ' *» - • - • "•»*•• ♦) 
Ce fut sur un des amis d'une maison où il avait reçu 
une hospitalité si généreuse et si bienveillante, que 
Goignard dirigea le premier essai de l'art funeste que 
lui et ses complices possédaient pour prendre, avec de 
la cire molle, l'empreinte des clefs et des serrures; car 
il faut savoir qu'en même temps que le prétendu Pontis 
de Sainte-Hélène était lieutenant-colonel de la légion 
de la Seine, il commandait à des troupes qui n'avaient 
certes aucun point de ressemblance avec de braves 
soldats. • . ♦ i 

La première victime de ses nouvelles escroquenés 
fut M. Sergent de Champigny, chef de division au 
ministère de la guerre. Il se présenta chez lui au 
mois de novembre 1816, avec un soi-disant ami, pour 
lequel il sollicita des recommandations auprès de la 
commission russe établie à Maubeuge. 

Pendant que M. de Champigny écrivait la lettre , 
Coignard ouvrit familièrement plusieurs tiroirs du se- 
crétaire, et y apercevant de l'argenterie, des bijoux et 
des diamans , il le fit remarquer à l'individu qui était 
avec lui , en disant : Mais voyez donc tout cela^ il est 
logé et meublé comme un ministre. Ensuite il demanda 
à M. Sergent la permission de faire voir à son ami 
les différentes parties de l'appartement. M. Sergent, 
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qui D avait aucun soupçon ^ .y coB&eaùt. Pierre Coi* 
gnard et l'indindu visitèrent tontes les pièces» les unes 

après les autres. Toutes leurs mesures étant j^iises, 
rej^écution du vol fut fixée au ii (iéceuibrei^i6y jour 
auquel IMLSavgentde Champigny donnait son audience 
publique au ministère de la guerre; mais il fallait s'as- 
surer que, pédant que le vol s'exécuterait, M. Sergeot 
ne raitrerait pas du» lui. A cet effet, Pierre Goigaaid 

se rendit à celte audience dès son ouverture, et y resta 
jusqu'à la lin , quoiqu'il ueût rien à demander. M« Ser- 
gent, qui l'avait aperçu dana la fonkt» )B'approcha|da*^ 

sieurs fois de lui, pour savoir s'il n'avait pas quelque 
.chose, à; lui dire. Pierre Goiguard se confondit eu re- 
merdmens» pria M. Sergent de ne pad ^'occuper de 
lui ; et comme celui-ci le voyait habituellement à son 
bureau y cette conduite ne lui parut pas exti:aordit- 
naire. 

1^ lecteur pressent bien que pendant 1 absence de 
Sergeot, et pendant que poignard le gardait pour 
ainsi dire à vue ^ des hojnmes de la bande avaient oon^ 
mis chez lui un vol considérable. Un cei^iri Lexc^ 
lent y que nous aurons l'occasion de signaler dans le 
second.procès de Coigoard, fui présenté comme Tao- 
teur de cette expédition, de complicité avec Ooignard^ 
bien qu'il ait été retrouvé , au domicile de ce dernier 
et de^Rosa Marcen , un, petit peigne en écaille et un 
flacon de cristal. 

Ce fut vers la fin de 1817 que la for luoe. cessa. d être 
prospère à cet audacieux fiorçat» qui » comme on a pn 
le voir, avait, depuis son évasion de Tonlon, réussi 
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au - delà de ses espérances dans io«it cequ il avait en- 

> Un forçât libéré, ancien compagnon de Coignard, 
Ait fort «irpris de: voir sar la place da Ghàti^i!i , pèiii- 
daot ane revue , en uniferme d*officieF SBp^riéûr» ét 
décoré de plusieurs ordres, un ancien camarade d'infor- 
tune qu'il reconnut pour être Pierre Coiguard. Il crut 
d'abord qu'il se trompait; mais un tic qu'il connaissait 
à celui-ci lorsqu'il parlait, et qui lui faisait mouvoir 
d'une manière un peu convulsive la lèvre inférieure, 
le confirma dans ses premiers soupçons ; il en fit part 
à la préfecture de police. L'autorité militaire en reçut 
avis sur-le-champ. On ne tarda pas à demander à 
ilf . le comte Pontis de Sainte- Hélène une explication . 
dans laquelle on désirait qu'il confondit Tex-forçat. 
Mais comme il redoutait toute espèce d'explication , il 
voulut éviter tout démêlé avec la justice. tJn matin 
qu'on l'avait mené dans son domicile, escorté d'un 
gendarme et d'un officier d'état-major, pour faire per- 
quisition dans ses papiers ; il demanda la permission 
d'entrer dans une alcôve , et disparut par une porte dé- 
robée. £n vain on se mit à sa poursuite ; il parvint 
à s'échapper. Dès ce moment Coignard, qui se voyait 
découvert , alla loger rue Saint-Maur, sous le nom de 
Carelle, en se servant du passe * port de l'un de sj» 
complices, où, à l'aide d'un grattoir, il avait trans- 
formé en Carelle le nom de Carette, et changé l'âge 
de 28 ans en celui de 4^ àm. Toutefois sa sécurité ne 
fut pas de lonti^ue durée j et, dans la nuit du 21 au 22 
mai iBib, il fut aixété lui et deux de ses complices. 
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Quatre cilcfs d'accusation pesaieot sur lui j mais comme 
il perdatait à dire se uommerPùniisdeSiMÙae^Héikfie, 
on dut , avant tout, s'occuper d' établir l'identité duper- 
sonoage avec Pievre CoigQard, échappé du bagne ; et 
oefotàcesfins qa*UiMirnly le vl juillet^ demifc la Gonr 
d'assises de Parift. 



FIN DE LA tlOTICR. 
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EN IDENTITÉ 

DE PIERRE GOIGI^ARD, 

■» 

SB DISANT 

PONTIS, COMTE DE SAINTE-HÉLÈNE, 

La curiosité publique , -vivement excitée par tout ce 
qui avait été dit sur le soi-disant Pontis de Sainte-ffé- 
Ihne, avait attiré d^ns lenceiate du Palais un nom- 
breux concours de spectateurs. On s'attendait à voir 
paraître Taccusc en grand aniforrae, avec ses décora- 
tions de l'ordre d'Alcautara et de Saint-Louis : son cos- 
tume était plus modeste; pour la première fois de sa 
vie, il semblait cutinaiLic qu'ii ét^it indigne de porter 
les emblèmes de Thoaueun \ 

Peut-être, et c'est une réflexion que Ton a déjà 
émise y que sans la concordance et le nombre de témoi- 
gnages qui semblaient établir que le provenu était ^ à 
n'en point douter^ Coigaard, condamné pour vdTy aux 
g^ères, la question de posséssipn d'état , si elle eût été 



Digitized by Google 



il32 CAUSES C&||l]|VBLL9S|i 

portée devant les tribunaux civils, n aurait pas été lé- 
solue sans diiEculté. En effet , pour attaquer la posses- 
sion d^état du prétendu Pontis de Sainte- Hélène , en 
fins civiles, il n'aurait pas suffi de lui prouver qu'il 
étaitCoigaardy il aurait fallu établir epcore qa d ne- 
lait pas le c^ibte de Sainte*HéIèpe; m^is eo matière 
criminelle, lorsqu'il s agit d*identitë, les juges doi- 
vent seulement prononcer, d'après les preuves qui leur 
sont fournies 9 s'ils reconnaissent Tindividu qu'on leur 
représente pour celui qui lut antérieurement con- 
dànxné, ; ^ * 

A l'ouverture de l'audience, M. le président pro- 
cède à l'interrogatoire de l'accusé. 

Dem. Comment vous nommez-vous? — Jiép, Je tue 
nomme le comte Pontis de Sainte-Hélène , qu une foule 
de témoins veulent absolument reconnaître pour Coi- 
gnard. * i ^ 

i>em. voti'éétat'?'^' ^6/7. fieutenant^olonèh - ■ 
Après ces interrogations, auxquelles le prévenu 
répond avec assez de fermeté , M. le président lui 
nomme un avocat d'office, Dupin feune^ et la pa<- 
rôle est donnée à M. Ayer, as ocat général. Le minis- 
tère public» après avoir tracé sommairement Tbisto* 
rique des faits qui ont fadis conduit Coignard sur le 
banc des accusés, et de ceux qui l'y ont de nouveau 
ramené, Conclut à ce qu'il plaise à la Cour d'entendre 
les témoins propres è constater l'identitë du prévenu 
avec Pierre Coignard. 

M, le président. Vous venëz d'enteddre le réquisi- 
toii*e de M. le procureur du Roi 3 qu'avez-vous à ré* 
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pondre? — Jiép, On se ti'ompe sur mon compte, je 
puis ressembler à Coignartl, on me Ta de'ja dît en Es- 
pagne, où je Tai beaucoup connu. La femme avec la- 
quelle il vivait est à Saint-Lazare, on peut l'appeler, 
et elle dira si elle me reconnaîtr.jrrr > hmrn ^ '\iio( 

M, le président. Il y a plusieurs témoins qui vous 
ont connu au bagne. — Rép, Je les re'cuse, ils sont 
sous l'influence de la police. jJéi hoÎi / ! flA*.b>jfc«b&*A 

Dem, Vous protestez que vous êtes le comte de 
Sainte-Hélène, mais vous ne rapportez de ce fait d'au- 
tres preuves que vos protestations. — Rép. Monsieur, 
il y a quarante jours que je suis au secret ; je n'en suii» 
sorti que ce matin ; pendant tout ce temps je n'ai pas 
vu un oiseau, comment vouliez-vous que je vous prou- 
vasse que j'étais le comte de Sainte-Hélène? vMuwiX^Vt 

M, Vavocat général. Lorsque la police militaire 
vous soupçonnait d'être le forçat Coignard, M.. le 
comte Despinois vous a laissé pendant plusieurs mois 
la facilité de vous faire reconnaître par votre famille; 
toute latitude vous a été accordée à cet égard. Vous 
n'avez jamais pu donner sur eux les moindres rensei- 
gnemens, et les papiers que vouâ présentez sont proba- 
blement faux. . • * - i j non» 

M. le président ordonne aussitôt la comparution 
des témoins. Les quatre premiers, Antoine Bois , sa 
femme, Jean Vincent, et la dame de Montigny, qui 
avaient paru comme témoins dans les débats, en l'an ix, 
où Coignard fut condamné, ne reconnaissent pas le 
prévenu; mais un cinquième témoin, ancien prison- 
nier de Bicêtrc, qui, dit-il, n'a pas eu avec Coignard 
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line liaison item iatàne, le reooDDalt parfaitement pour 

l'avoir vu partir avec la chaîne. 

M, le président au cinquième témoin (i). Vous dé- 
clares donc que vous reconnaifisez bien le prévenu 

pour le nommé Coignard, — Rép. Oui , monsieur, sa 
figure est restée dans ma mémoire ^ je l'ai connu à 
Bicétre. 

L'accusé. Mil vous êtes de Bicétre : je ne m'éLoiiDe 

pas y vous êtes de la bande de Yidoc. N'est-il pas bien 
malheureux- pour un honnête homme de ae wir estas* 

siner par des iDoucbards et des galériens! M. le pré- 
sident , le témoin a été mouchard , galéiien, )e le 
récuse* 

Sixième témoin. Il reconnaît le pre'venu pour être 
^/exaiu^^re Ck)ignard ^ il l'a connu à Toulon» au ba« 
gne. Ce témoin^ forçat libéré , était secrétaire des com- 
missaires; plusieurs fois il a écrit son nom sur les ma- 
tricules, et Ta souvent vu dans les cours et dans les 
salles. 

Uaccttsé se récrie avec force contre ce témoignage. 
«Je récuse, dit-il, des hommes notés d'infamie, qui ne 
parlent ainsi qu'à l'instigation d'un agent de policei 
mon plus cruel ennemi : d*aillenrs, il ment quand il 
dit avoir été secrétaire des commissaires ; vous voyez, 
Messieurs, qu'il ne sait pas même parler français. En 



(l)Sinouii nous bomnns à u'iudiquer les témoins que. par l'ordre cians 
lequel ib ont été appeler sans les nununcr, c'<:sl qu'ils sont tous forçats 
libérés, et qu'il nous eût paru iocoo venant de les traduire de nOQTeaa 
devant l'opinion publique. 
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outre, il me donne le prénom iï Alexandre j tandis 
que Goignard s'appelait P/erre (i). » 
^. Le témoin, qui avait fait avec une assurance remar- 
quable l'aveu de sa condamnation, et qui avait, sans 
se plaindre, supporté Tépithète de galérien, se récrie 
lorsque Coignard lui reproche sa faute de langue : 
«Apprenez que je saisie français aussi bien que vous.» 
. Le septième témoin. Celui-ci, comme le précédent, 
reconnaît l'accusé; il l'a connu à Toulon; il était lié 
ay^ec lui, ce qui veut dire qu'ils étaient attachés à la 
même chaîne. :>£jiv Mlniof*; rin^ ? .Vnr» i 

Les précédentes déclarations sont confirmées par le 
huitième témoin, qui ayant subi, à Toulon, une con- 
damnation, et passant sur la place Vendôme au mo;^ 
ment de la parade, fut fort étonné de reconnaître Coi- 
gnard en habit de lieutenant-colonel. . 

Le neuvième témoin, grtjiîier de la Conciergerie en 
l'an IX, ne peut se rappeler les traits de Coignard. 
Mais plusieurs autres concierges qui depuis trente-six 
ans ouvrent et referment les portes de Bicêtre, le re- 
connaissent pour un des anciens détenus. L'accusé op- 
pose une dénégation absolue à ce témoignage fou- 
droyant. * *♦ ^^.^ '^iiJiXi 

M. V avocat général. Pierie Coignard n'était pas 
marié, mais il avait pour maîtresse une fille Lordat, 
qui est morte dernièi ement à Saint- Lazare. On a 
trouvé, dans les effets de cette fdle, le portrait du 



(i) On verra dans le procès suivant Ggurer Alexandre Coignard, frire 
du prévenu et son complice. 
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namaé Coigdardf. Je demande quHl soit représente à 

Taccusé. Celui-ci, après avoir examiné le portrait, s'ë- 
eiie : a Jamais de ma vïé je ne me suis ùà% peindre; 
f'^OBitprends à témoin iKéa et ks^saints... J'aTOne què 
malheureusement il y a tie la ressemblance, mais ce 
n'est pas mon portrait. » ■ » ' * 
. Les témoin» étant jentendus, M. Tavocat général 
prend la parole pour soutenir Taccusation. « Nous ne 
prétejadons pas, dit-il, faire une preuve de reconnais* 
sance du portrait qui Tient de passer sous lés yta& Ût 
l'accuse. Il y a sans doute quelque ressemblance, mais 
ce portrait est grossier; ii a été fait depuis plusieurs 
années, et f accusé à dà changer d'une manière'remdr- 

quable. » • ' 

L'orateur présente avec art tous les faits de la cause, 
résume tous les élémens du débat, répond aux olqec- 

iwns de l'accusé sur la valeur de certains témoignages, 
et conclut qu'il y a identité parfaite entre le condamné 
Pierre Coignard et le soi-^lisant nomte îlè Sainte-Hé- 
lène. 

Dupîn jeune,» nommé d'offîce dans la séance 
même podr présente!: la défense de Faccusé, demande 

un délai pour ct)nférer avec son client, et faire assigner 
des témoins à décharge, qui établiraient qu'il servait 
en Espagne à Tépoque de la «condamnation de Pierre 
Coignard. Le Tribunal allait entrer en délibération 
sur la demande de M® Dupin , lorsqu'un spectateur bé- 
névole qui se trouvait dans la salle a porté un coup 

tenible au comte de Sainte-TIélene . 

Ce témoin, entendu en vertu du pouvoir disci^étion- 
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nuire de M. le {ipésident, dëdare être de Langesaist, près 

<le Sourit, et se iioiumer f^iguier, où il a connu LouLe 
^ •i(4£||iii|l^e.i'a£ausé« ibfrecoÀaailt Pierre Coigoard 
pour Jiiitai^iogë degg^anagayantsa première condam* 
nation, il lui duil encore deux cent et lanl tie iiaucs, 
9^<àl:^ éljâ>pUâBaMi de^aiiMeji baptisée à SainlnSulpice. 
CSe9l<|Mr{aéftJ>OB8 «ffioes que Goignarda ëté^reçu dans 
les ^i enaiiiers de la Conveiilion; et d ailleurs, dit-il eu 
t^jeqpqflttt ^èe père.dei'aecttsé existé- encor,e| et je suis 
éliMH Mi p i y i^ tl|iiè wit; yas venu pour défendre son Jih, 
^MXi!açci^5jë.<Gestujii^ssu diiii|)(bture : il faudrait en- 
te^doBiltatt comme 'tënioin ia femme de monsieur. 
Qér*èii 'w w imîn e ^ le registre de bapt^é, et qu'on vérifie 
siiio^i^Ù^aalure est d^ moi. Coignard a servi dans les 
gTfliiiiHiliriM tjt>CoaYention. ; hé bien !■ que Ton. com* 
pare les si^nalemens qui doivent exister au ministère 
di^la^g^u^iXÊ, s'il y a seulement un pouce de diiie£euce, 
î« iÉto«ltl|itt[£oignaiid. 

- A^lpIlNiBl ihcident , qui paraît faire sur Fauditoire 
uii€ impresâioq profonde, iaJGouiy après eu avoir deli- 
bfisri||MlNiiu!toif:au8e au.ia du même mois, pendant 
le(|uel temps Faccuse conférera avec son conseil, et 
S^jfê^iliM^e.de prgtduue des témoins à décharge. 

iiÂ^o juillet suivant, à Touvertm^e de Taudiencei 
Ml jfeÉvocat g^e'néral pi ie la Cour de vouloir bien cn- 
t^lMife la l('cturieid(eliiaLerrogatoire qu'a subi Faccuse 
ilfcifltÉl M le Iteuteûant-gdnéralDespinoisy et lesdétails 
qu'il a (li)nnës alors sui ba prétendue famille. Mais 
MP jeune ^ dë£snseur d'oÛice, sétant opposé à 

€S(elte>Iîâ3tnre, attendu que M. le comte Despinois n V 
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vait pobt eu , dam cét interrogatoire , It caractère ^^ê- 
ficier public, et que la pièce n'avait point elé notifiée 
à ïêccuséf le TribuDali faisant droità sa réclaMtiony 
on p9kS8B outre à Faudîtion ées nouveaux lënatoina pro- 
duits par Taccuse et pai le muustèie public. 

le premier tëomn appelé à la requête de Taccusé 
est M. l*iMé Lamhonet^ rapérieur du sâninatre de 
Soiiisons. Après avoir eiamuie' attentivement les traits 
de l'accusé, il croit en effet FavMr vu en fiqpi^ne, 
mais ne se souvient pas préciséMot de l'époque. 

L'accu -ié lui rappelle plusieuE& faits. « J'étais, dit-il, 
en iBoS» à la BarcdonneUe, oommandant du rojal 
étraiiirer. Officier et gentilbonime , je ne pomisiàire 
moi-même le commerce, mais j avais un intérêt sur 
deux bâtîmens, conuBMidés pur un négodant nommé 
Lavona, demeurant en cette ville. J*aî eu desfelations 
très -tré4uentes avec MM. Llo ade et Cbaudet qui 
éUieut missioBnaircs, ainsi que M. I*amboiiet. M. Chau^ 
det était mon directeur de conscience; le témoin s'oc- 
cupait aussi de mon salul^ et me reprochait de le 
négliger en recevant dier Hioi unepcnomeque je 
n'aurais pas du recevoir. Ces messieurs m*ont plus 
d une foi^ domie ieur heuediction, ^ je ieur ai baisé 
h mam«» 

Interpelle sur chacun de ces faits^ le téoicmi késile 
soit à ks uier> soit à ks affirmer» n ayant de quel- 
ques^uns quun souvenir vague et confus. Ea résul- 
tat il apu Yoir l'accuse avec M. Chaudet^ ea Espagne^ 
et cesi vraisemblablemenl avant xâoë, époque de 
Viuvasiott des Français; mais il ne ptol dire que cm 
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faits soieat antérieurs à i8o3y et ce fait est d'autant plus 
important) qM oe n'est qu'en i8o5 que Coignard s'ë^ 
vada de Toulon. 

• Le second témoin à décharge, M. Dreuil, garde- 
magasin à Malaga. U n'a vu l'accusé qu'en i8id. L'ac* 
cusé s'est présenté à lui comme un émigré français , 
appartenant à une famille honorable du Poitou, dont 
U est allié, et il n'en a éïA qne mieux accueilli. U rap* 
porte, en outre, qu'un jour, dans une conversation, un 
M.Beiibrty of&cier espagnol, lui dit que depuis quinze 
ans il servait avec le comte de Sainte-Hélène, tant en 

Amérique qu'en Portugal. 

Coignard. Ne vous ai- je pas mené plusieurs fois chez 
madame Movëao? — Rép. Oui, monsieur. 

Le président au témoin. Avez -vous entendu dire 
dans cette maison qu on connût 1 accusé depuis long- 
temps? — Rép* Non, monsieur. 

Dem. zVccusé, pourquoi vous disiez-vous oi iginaii e 
du PoUou, si votre famille n'en est pas ? — Rép. J'ai 
été présenté par un M» Lanneau qui a bien pu se trom- 
per sur le lieu de ma naissiince. 

M. l'avocat général, A moins qu'il n'y ait en France 
. deux comtes de Sainte-Hélène , il faut que ce soit vous 
qui ayez e'ci it au maii e de Saint-Pierre-Duchemin les 
deux lettres qui sont parvenues entre nos mains. Dans 
la première, on écrit au maire pour lui apprendre que 
madame Pontis de Sainte-I léiètie, passant avec son 
mari dans ce bourg, mit tortuiteoient au monde un 
enfant qui fut baptisé à l'église paroissiale, et on ren- 
gage a envoyer Textiail de baptême de cet enfant qui 
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est le signataire de la lettre. Le aMire aywt répondu 

que les registres ne portaient pas d'inscripdon an nom 
de FontiSy on lui expédie une seconde missive daos la- 
quelle on cbercbe à jiostauet. que sans doute le registre 
a été brûlé. On lai dit qu'aux termes de la loi , il m- 
rait possible de faire un nouvel acte , avec 1 assistance 
de sept témoins, qui déclareraient le recnnattre pour 
Tenfant né de madame Pontis de Sainte-Hélène. On 
promet au maire, pour récompense de sessojms^la croix 
deâ«iQt>Loais,et une place d'officier pour soO'ftls ^il 
veut servir. E^t-ce vous qui avez écrit ces deuxl^tr^? 
— ^ i^a/». Mon avocat répondra* . . ' - ^ * ^ 

Le préip YftttS seul pouvez savoir si vous- msoftrit 
ou non ; répondez. — Rép. Oui , monsieur, j'ai écrit 
ces lettres, et je dirai plus tard les raisons qui m'y ont 
forcé. 

Dent* Il me semble qu'il serait à propos de les ex- 
pliquer maintenant?— ^/2é/9. Hé biei^ monsieur^^c'était 
pour frère que fai écrit ces lettres { )e savais qa^il 
était né au Poitou, et je voulais avoir son extrait de 
naissance. ^ 

Z>eio* Jusqu'à présent vous vobs^é«.dit^ft)(i unique? 
Sép» Mon père était un homme fort 'dm-, qui de 
toute sa vie ne ma pas dit deux cents paroles; j'ignoiais 
qui de mon frère ou de^moi était né dans la Vendée. 
Mon fils à moi s^est trouvé dans leinéme'qaft : il est né 
à Coimar Ioii>que lua iemme y passait pour> me suivre 
en Allemagne. : t > i< 

On reprend Tauditîon des témoins à bha^e. 

ha femme du sieur ^i^ioè/v témoiu béeiévole, en- 
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tendu à la f\n de Faudience du 21 pittefc, paratt à la 
ban^e. 

M* Dupm fmma* Xe récuie le tëmoigaage de cette 

darae|; elle a été amenée, il y a trois jours, à la Force, 
par le committaire-iaterrogateur de la police, aommë 
Vidocy et il Ta confrontée avec l'accnstf, de sa propre 

autorité. 

M. avocat général. ^Qu& nous sommes plusieurs 
fois plaints de cette manière de procéder des agora su- 

pcrieurs de la police; mais le fait on allègue n'est 
pas un motif de récusation. 

La Cour ordonne que le témoin sera entendu* 

La femme Viguier reconnaît très-bien le prévenu 
pour être Geignard jeune , qui a tenu son en£Emtsur 
les ibnts de baptême , il y a vingtrdeuz ans. 

L 'accusé. Coiçnard cadet avait-il de belles dei\t^?-— 
Ji^. Oui , il en fivait de belles* 

L*aecusé. Hé bien, qu*on fasse* venir un dentiste , il 
vous dira que mes dents ont tqu jours été clair-semées 
comme elles le sont, -r-» Jtép* Cest bien vous ; à telle 
enseigne, que vous me devez encore 4oo frajncs moins 
3 livres. 

des surveillms du jardin des Tuileries. U re-> 
connaît Taccusé pour être son compatriote, et avoir 

servi avec lui, en Tan v ou vi^ dans les grenadiers de 
la Convention. 

♦ 

M* Bourgeois, commissionnaire de roulage^ dépose 
que l accusé a demeuré dans la même maison que lui, 
i{ y a plusieurs mois* Il prenait le nom de Pontis de 
Çatnte-Hâèney ainsi que le fisiit est avéré au procis^ 
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mais il a laifsë, entre -les mains de la portière, une 
note ainsi conçue : « S'il vient une IcUie à fadresse 
de M. de Coignùrd, la remettre à M. le comte, de 
Sainte-Hélène. » 

L*accusé, Il y a Coignet, et non pas Coignardi cér 
tftit un officier qui faisait defe rtfclamatiaDt an bareaa 

de la ;T;uerre. 

La note est représeatée par la portière, et Ton y 
remarqne en effet le tto&a de CoifpM. 

Dem. Qu'est donc devenu ce M. de Coi^net? 
L'accusé* N'ayant pu rien obtenir en France, il est 
retourné en Espagne , et je crois même ^*il est^ss^ 

en Ame'rique. 

. La femme Métras j. impliquée^ en 1801, dans le 
procès de C<oîgnard, et condamnée à la rëdnsion pour 
vol, païaîl à Taudience ; elle reconnaît Taccusé à son 
organe. Il a, dit-elle, débaucbé une jeune fille quil a 
entraînée dans le orime, et qnt est morte à Saint^La- 
^are. Je le reconnais pour un scélérat; son nom seul 
me fait trembler* line autre feaHue, victime du vol de 
iSoi, reconnaît ainsi Taocnsé : il avait été introdirit 
dans la maison par la fille Lordat, son intiaie amie(i). 

M. le président. Êtes - vous s6re que c*est lui? — 
Rép. Oh! oui, Monden*; car fe l'ai bien remarqué 
quand on Ta arrêté dans la rue; il a tiré deux coups 
de pistolet pour s'évader. Je l'ai revu depuis an tribu- 
nal,' et lorsqu'on Ta exposé an tabouret j*élafs liien 
— ■ --■ ■ - ' 

(1) En 1817, la fille tiordat tiyait àtèc Coigiiard, et est morte à Saint- 
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jeune alors, sa physionomie m'a frappée, et je disais 
à mon père. : Quel daauoage qu im si beaa jeune 
honune soit un ^rolewl n 

Le sieur Figuier^ limonadier, réitère la de'position 
qu'il a laite à la première audience. Eiie est corro- 
borée p£u* celle de deux femmes qui sont de Lan* 
geais, et ont connu loul.e la famille Coignard. Une 
d'elles, après sa dédaratioa, ajoute : Vous 4tes bien 
Geignard ; vous ressembleB à votre mère comme deux 
gouttes d eau, et vous faites les mêmes gestes que votre 
père. 

Enfin un dernier tém<nn est introduit; il est escorté 

par deux gendarmes ; tous les regards sont fixés sur lui. 
Interpellé sur ses nom et prénoms, il déclare se noiur* 
ïïïxerJUeaça/uire Caignard, éixe natif de Langeais^ dé- 
partement d Indre- et- Loire. Il est âgé de viugl-ueuf 
an&y et a été arrêté le 29. avril (i). 

Deiis. GonnaisseK-vous rindivida ^ua est 'Sur cas 
bancs ? Le témoin laisse apercevoir une éjnotiou pi'o- 
f Qude i r accusé , au contraire, se lève et le regarde 
avec hardiesse^ . 

31. le président. Le reconnaissez- vous pour être de 
Pontis? — liép* Oui, Monsieur* A la manière dont 
M. le président a fait cette question , ou presseilt bien 

(1) Le prétendo PoDtîB de Sainte-Hélèoe aTait èt^ «rrété enviioii un 
inoU apiit Alexandre Coignard , et lorsqae les débats auront établi 
â*id«nlifté du préTenn , et que le tribtnd i^oecapeia -dèscriaieB imputés 
à Henre Coignard) oa verra de nonvean reparaître Alenndre Co^nartt, 
et il ne sera pas permis de douter qu'ils n'aient été départ dans M)Qt^* 
les expéditions. La dame de P&nth, avec laquelle Paccasé demeurait ù 
Paris, viendra égale œeiit plus tard grossir la liste des coupables. 



Digitized by Google 



944 CMVSBS attlffl»ELLES. 

quVlle sera Funique qu il lui adressera ; il ne veut pas^ 
s il est en effet frère de Tacoisé , exiger de lui un sa- 
crifice que rtfproQYe la nature et qoe la loi ne com* 
mande pas. Le témoin, qui offre une ressemblance trè^ 
marquée avec raccusë, se retire, et M. le président 
demande à l'accaié s'il le connaît. ~ M^. Je vous ai 
-dit'que Coi^nard, avec qui j'ai le malheur de me voir 
confondu, avait servi sous mes ordres en Espagne : ce- 
lai*ci est venu me voir^ et m'a dit qn'il était son fi^re. 
Dem. A quel titre a-t-on sollicité votre protection 

en faveur de ce militaire? — Rép* C'est l'ordinaire; 

on «cherche tonjorn^ à faire ia cour ans gens en pftace. 

On a remarque que parmi les témoins entendus, 
-deux seulement avaient été favorables à l'accusé, s'il est 
encore permis de considérer ainsi leurs dépositions mal 
affermies; cette circonstance n'ayant point échappé au 
prévenu ni au défenseuri celui-ci demande un nouveau 
•délai pour faire appeler d^autres témoins justificatifr; 
et la Cour, du consentement du ministère public^ con- 
tinue la cause au 20 juillet suivant. 

A rouverture de l'audience, et avant de procéder à 
Faudition des témoins nouvellement assignt's, M. le 
président adresse à l'accusé une série de questions, 
dans le but d'obtenir de lui quelques retfseigoemens 
sur les premières années de sa vie. 

«J'avais quatre ans, dit-il, quand j'^ai quitté la France 
pour aller en Amérique avec mesparens, qui ne m*ont 
jamais dit la cause de ce voyage. J'ai resté avec eux 
dans ces contrées jusqu à l'âge de quinze ans^ époque 
à laquelle mon ondle me ramena en France* Je crois 
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me rappeler que nous descendîmes dans un hôtel delà 
me âMÙoi - iSicaise. Mon. père sortait peu, voyait peu 
de monde : bous vëcilmes fort retirés; je ii*ai conserTé 
a^ucun souvenir précis de ce qui nous est arrive pea- 
daiit noUre séjour. Nous passâmes ensuite eu ]:)spagne 
avec mon père. Ma mère est morte en Amérique. » 
" Dent, Ne pouvez - vous donner quelques pailicula- 
rità^ <Mir vos parens? — Hép, Non, Monsieur; comme 
ie TOUS Tai dit, mon père était un homme trèfr«ii- 
cicux. En 1790, il mç ik obtenir une sous-lieuLenance. 
Je me rappelle qu il dit un jour : Mon fils est né en 
France^ commune de Saint-Pierre, dans la ¥>eBdée. 

M. r a V oca t-g é 11 éral ay^nl la il oLsoi ver à l'accuse 
qu'il avait annoncé lui-même, dans se& états de service, 
fétre né à ChaUUon,il répond t C'est sans doute mon 
secre'taire qui a commis celte erreur; et puis, moi, 
^'étais d'un caractère très-'iirouiUon. 

i>em. Vous avec dit que vous avec été marié ? ~ 
JHép. Oui , Monsieur ; avec la demoiselle Marie Mo- 
A euo ; elle est morte en couçhes. 

Dem. N*est-ce pas la même personne avec laquelle 
vous viviez à Paris? — Rép. Non , c'était impossible^ 
puisque l^autre était morte; c^e dont vous, me pariez 
se nomme Rosft Mareen. Uua^^ses prénoms est Je 
même que celui de feue ma femme; mais cela est très* 
iréquent en Espagne , où les familles d-une même ville 
•'allient tou)oun entre elles* 

une dernière audienee, vous avez dit que 
A^otre mère s appelait Linière d'Aubusson de La Feuil- 
Jade } il est constant, d'après les renseignemens qui ont 
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été piis, qu'ancmie deiBoin^e de cetUi iUmlre filmM^ 

n'a épousé un M. de Pontis. — lîép. Je n'ai pas dit de 
LaFfloillade, mmde Lêt FerUiéule. 

On fiiit obmirer à Taocué qat*i\ se réfugie toujours 
dam des ressemblances de noms, telles que Pontés et 
Poatis^ Coigne$ et Coignard, etc. 

Pem. Que sont deveme yotre père et irotre mère? 
^Rép. ils sont morts de chaghn depuis que )'ai quitté 
fÀmëriqfie. 

M. Tavocat-général demande à Faccusé s*il n*a pas à 
la jambe quelques signes ressemblant à des .marques de 
variolew Celui-ci répond négativement; et sur Tatlesta^ 
tion d'un gendarmepréseid; à Taadîenoe, auquel l'accusé 
a montré ces signes, il relève avec vivacité son pantalon 
juaqpi*au genou^ et déelareqneeesont des meurtrissures 
causées par les coups de pied qu il a recms de Vidoc ; 
et, sur Tobservation de MP Dupin, que, pour constater 
la cause de ces signes , Tattestation d'un docteur pour- 
rait seule faire autorité^ Tinterrogation du prévenu 
n*est pas poussée plus loin; on introduit un nouveau 
témoia. 

M. Fîmaio, garde à pied ordinaire' du Roi, et en 
l'an TUi brigadier de gendarmerie à Langeais. Il y a 
connu tout» la famiUe Coignard, et particulièrement 
l'accusé , contre lequel il a fait d'inutiles recherches 
loi s de son évasion. 

Un commissaire de police , qui fut chargé d'arrêter 
Kem Goignard après le vol qui le fit oondamBer à 
quatorze années de fers, le reconnaît aussi dans la 
personne du prévenu. 
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Un troisième témoin, cile à la requête de Taccusé, 
dépom l'avoir vu à Malaga vers idi i ou i8xft ; il k* 
connaittaky dit-il, sous le nom de Pontis de Sainte- 
Héime, et il disait avoir servi à Biiéno6>-Ayres. 

Tous les témoins sont entendiis* 

Avant d'entendj'e M. Tavocat - général, le président 
fait donner lecture d'une lettre confidentielle écrite 
par l'accusé y depuis la demiàre audience, à Alextan*- 
tire Cuignard. Cette lettre contient la leçon qu'on doit 
laire à plusieurs- téiooins , pour déelarei^ qu'on a vu. 
raocusé en Espagne en i8o3 ou i8o4, soas îe.nom de 
Pontis de Sainte-Hélène. Une femme Lauréna devait 
se charger des commissions* 

Divers individus , impliqués dans les accusations de 
vol qui ont motivé la dernière accusation de l'accusé, 
jr «ont désignés sous des: jo^ii^iiei^j tels que le Gros, i^* 
Fils du meumier, etc. L*)Biuteur de la lettre se^àtle que, 
si les démarches réussissent, et qu'on le reconnaisse 
pour de Pontis, le reste ne sera j^us qu'une bagateUe , 
et qu'on lui rendra son grade. « Àyez soin, dit-il, de faire 
attention à ce que Lauréna rapportera à mon avocat. 
M. Dopiua pleine copQaoce en moi^ et croit tout ce 
que je lui dis. » Interpellé sur le motif qui Fa conduit à 
écrire cette lettre, le prétendu comte de Sainte-Hélène 
assure qu'il ne voulait pas provoquer de £aux témoi* 
gnages, mais engager les témoins à dire la vérité. 

M. l'avocat - général ayant persisté dans ses précé- 
dentes conclusions, qui sont la déolaratîon d'identité^ 
le défenseur obtient la parole. 

a Mefsieurs les jurés,. 



Digitized by Google 



a4ti cA.U6e$ caimiiKLLes. 

V Si la prévention qu'il est toajours si ifacHe de )e- 
t«r sur tin accusé pouvait décourager son défenseur et 
aiii^ier Tesprit deses foges^ si elle poi^ait présider à 
vos délibérations et dicter Tarrét que vous allez rendre, 
je ne prendrais la parole qu'avec défiance , et mon 
citent ne paraîtrait devant vans qa*avec terreur. 

» Quels efforts en effet, Messieurs, quels efforts 
n'a-t-on pas faits pour vous entourer des séductions 

♦ 

dangereuses de la prévention^ pour faite touimer voi 

premières impressions contre laccusé, pour le flétrir 
provisoirement dàns Topinion, et faire ^ever contre 
loi nne ^rte de dameiir publique qui pût préparer ét 
forcer peut-être une condamnation. 

«Mais c'est en vain qu*on a fondé quelque espérance 
sur ces matonvres •: ceux-là ae voua connaissaient pas^ 
qui ont cru que la prévention pouvait aller jusqu'à 
vous 1 Le sentiment de vos devoirs et l'expérience de 
tooi les fours vaus ont appris et vous fiermettent 
pas d'oublier qu^on ne peut juger sur les apparences 
les causes non plus que les hommes; que tropsouvent^ 
dans les affaires^ IWreur a la couleur de la vérité, et 
l'innocence la figure du crime ç qu'il faut se défier d'un 
premier sentiment comme d'un premier coup d'oeil , et 
se garder surtout de condanmer un homme dont la dé^ 
fense n'a pas été entendue. 

Ainsi, Messieurs, je suis bien sûr que vous dé- 
pouillmi cette cause des faussies couleurs qu'a pu lui 
donner momentanément la prévention : je suis bien 
sûr de vous trouver dans cette liberté de conscience et 
cette indépendance 'd'opinion qui sont les |)remiers 
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besoins de Taccusé comme le premier devoir du juge. 

» H j a plus , Messieurs y et je vous reads assez de 
fàl&ce pour croire qvtt la prëvjeutiott qu'on a Touhi 
faire naître contre mon client tournera h. son profit : 
que vous craindrez y dans la délicatesse de vos cou- 
sciences', de céder à rwfllience tfuàe preinière impre»> 
stOQy et que cette crainte salutaire vous mettra en garde 
contre tos propres senttmens et contre Taccusationi et 
Toos rendra plus accessibles à la défense. 

» Quoi qu'il en puisse être, je ne vous demande pour 
H. de Pontis ni indulgence nr pitié : je ne vous de- 
mande que ce que je suis éût* d'obtenir, dé m'éconter 
sans prévention, et de jugei^ de même.-: cela suffit au 
besoin de ma cause* 

» 8S1 vous reste démoAtré que le prévenu ésl Coi«- 
gnard , frappez sans ménagement; mais si le contraire 
vous ^ démontré;, si. même il vous reste quelque 
doute, n*oubIiesB pas que pour condamner un citoyen 
à une peine infamante, il faut une évidence plus claire 
que le jour ^ que la plus légère incertitude doit en- 
traîner rabsoluticm, parce qu'il vaut mieux encore 
absoudre un coupable que de condamner un inno>* 
cent. 

» Toutefois , Mëssieur^, je le dis dans tonte la sin^* 

ce'rité de mon cœur, je ne vous apporte point le tribut 
obligé d'une défense oificieuseï je parlerai selon ma 
conviction ; f aime à croire que je ne sortirai pas d'ici 
sans la faire partager à ceux qui m'écoutent. Tespt re 
au moins que mes paroles seront écoutées sansdé&ance, 
quand <« se rappellera qu'ici n'ai d'autre intétiât 
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que celui qo'ifispire un homme qu'on crmt innocent, 

d'autre désirque celui de voir triompher la vérité, d'au- 
tre but que de rép<MMlre à la confiance konorable do 
la cour. » 

Après cet exorde, Dupin jeuue entre en matière. 

Suivant 9<m récit, f accusé serait né à Soisioai en 
1774» 1« cours d'un voyage que son père et sa 
Oièi-e faisaient à Mous. Il y fut baptisé à léglise da 
Saint-Germain^ et l'avocat rapporte les noms des par" 
rai» et marraine, n Je fournirai, dit'*il, la preuve lé- 
gale de ces faits: c'est un acte de notoriété passé devant 
notaire à Paris, les registres des baplémes de Soissons \ 
ayant été détruits par im incendie. » 

L*accusé ayant été emmené par ses parens en Ame- j 
rique vers 177^1 revînt en France, el passa ensuite 
en Espagne, puis à Buenos- Ayres, où il prit du service, 
et obtint successivement difiérens grades. L'avocat lit 
Tétai de ses services : on y mentionne ses txpioitsà la 
tète des Espas^nols contre les Anglais. Lorsque le^ i ran- ' 
çais entrèrent en Espagne , M. de F(Mitis se présenta à 
M. le maréchal duc de Dalmatie, «( Ait adnûs akieii» 

bataillon. 

« Concevez -vous, continue Dupm, quun 
lioaime échappé du bagne de Toolon te cott troote' 
tout à coup en état de remplir les focctions d'officier 
supérieur? La bravoure peut être innée, mais lescon« 
naissances miBlaires ne a*a c q ui è»ent ^na par om lon- 
^ue et peiuble ex[>érieuce. Quand le duc de Ddlmatit ^ 
expert en 6ùt de valeor el de lalens mibtairea, atteste 
i|u*il ne connaît pas de miliUwnt pins digne àa gradb 
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de chef de bataillon , c'est que M. de Pcatis réunissait 
à la fois la valeur, les talens militaires et Thabitude du 
commandement; sans cela, l'usurpateur du nom de 
Pontis aurait été trahi par son ignorance même. » 

Me Dupin avoue tjue son client, accusé de n'être 
pas le véritable comte de Sainte-Hélène, a eu tort de 
s'évader et de ne pas se livrer volontairement aux re- 
cherches de la justice; il a eu un plus grand tort, ça 
été de se réfugier chez un homme qui a été lui-même 
arrêté comme soupçonné de vol ; mais l'accusé con- 
naissait très -peu cet homme, et cette circonstance a 
servi à . aggraver ses malheurs. Toutefois, il n'est pas 
vrai, comme l'ont dit les journaux, qu'il ait été pris 
en flagrant délit; il est encore plus faux qu'on ait 
trouvé dans son domicile de fausses clefs et d'autres 
instrumens de voleurs; les effets de cette nature n'é- 
taient pas dans son appartement, mais dans un cabi- 
net k côté, et ce sera au locataire de ce cabinet à en 
donner l'explication. 

Le défenseur fait ensuite la lecture de l'acte de no- 
toriété dont il a [)arlé, et qui se trouve signé de quatre ' 
témoins recommandables. C'est en vertu de cet acte 
que l'acte de naissance a été réintégré sur les registres 
de Soissons. • > • • ? 'A î^o '3 ^ ; *i • * ***'*'»* ' ■ 

« C'est donc un point constant que M. de Pontis a 
un titre de naissance régulier, légal et conforme à sa 
possession d'état. Vous savez, Messieurs, quelle est la 
puissance de la possession d'état, accompagnée d'un 
titre. L'accusé se trouve donc dans un camp retranché, 
où on ne peut l'attaquer qu'avec des moyens formida- 
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Mes, à Faide de CénioigDages irrëpreckablcs el party 

de témoignages assez |>uis$am poui* prévaloir sur It 
&>i du litre. 

«Cest & la kieorde cet principes cpie feutre dans 

ia diacustioB ', j'établirai iiosuiiisaiice des dépositions, 
me prenre inréciiiable que Vwocvaé ne saurait èbn 
Pierre CmpÊàrd, qu'H est de Pantis^ et ne saurait àre 
que de Pontis. 

» Deiiiierai-)e le noai de iteoîiis k dtt étrat qiniy 
ayant rompu tôns les liens de la sodAé, ne pensent 
mériter aucune confiance? Donnacai-je le nom de té- 
Aoinsà ces forçats que irons avea entendus? Qud qna 
soit le nombre de ces dépositions, c'est une série de 
seras auquel «nanque le chiiiipe qui seul pourrait les 
faire valoir, m 

Les autres témoins appelés à la requête du mims» 
ière public , un peu plus embairassans pour Tavocat, 
sont combaltui par d'autres motift* 

» Quels que soient, au surplus, le nombre, la gra- 
vité des témoignages, ils tombei aient devant une 
preuve qui ne saurait être récusée. Je vais dottier leo- 
iuvc d'une pièce qui a été délivrée, non pas au pr^ 
venu, mais au ministre de la police^ U'^ine pièce qui 
est authentique; c^est le signalement de Goignsffd 
(Pierre), au bagne de Brest. Le signalement des for- 
içats est pris avec une ex-actitude scrupuleuse : on ne 
se contente pas de définir les traits du visage^ on les 
^fttt mettre nus, on examine tous leurs signes particu- 
liers. Voici cette pièce : 

^J^ierre-Louîs Coignard, 4gé de trente- un aos^ 
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taille cVun mètre soixante-huit centimètres (cinq piecb 
deux pouces). Hé lùeo 1 Taccusé a un mètre soixaote- 
dijE-imit centimètres ( cinq pieds quatre pouces). 

» On ajôute qu'il a les cheveux châtains, mêles de 
gri&i aiu^^^iaUieurQUA Coiguard avait déjà ses 
veux ^ iluMlblaBdiît par la douleur^ par les remords ; 
voyez le prévenu , ses cheveux ne sont pas encore chan- 
gés de couleur ; il» sont parfaitemûit noirs. Suivant 
le signalement y Coignaid avait le visage marqué de 
petite vérole, et une marque h la lèvre supérieure. 
Qu'on examine le pré veau , si Ton trouve sur lui une 
marque de petite vérole ^ fe passe condamnation. Il est 
encore dé&igné comme ayant deux cicatrices sous la 
jointure du pQuc^roi^le pri^enu n*a qu^tme cica- 
trîce gagnëè an* champ d'honneur et sur le pottce même. 
Enfin Coîgnard avait sur la jambe gauche deux signes^ 
c'est-à*dire deux taches noire et -bleue; ces indices ne 
se remarquent pas davants^ sur le prévenu ; il n*est 
donc pas Coignard. 

» Je vais au contraire, continue Favocat, prouver 
que Taccusé porte sur lui des traces incontestables qu'il 
est bien M. de Poptis. Il a en sa possession des états 
de service ^fjfjjjffàÈtes papiers dont on a eu beaucoup 
de peine k se rendre compte dans le système de Vaccu- 
sation. D'abord on a dit : L^accusé vint à Paris avec une 
Jeune demoiselle qui a connu M. de Pontis, elle a pu 
lui communiquer les papiers de M. de Pontis. Les jour- 
naux se sont emparés avec intérêt de cette version , qui 
contient une double erreur. En effet, on aurait dù . 
réfléchir que la daiue dont il s'agit prenait le nom de 
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JPontés, et non de Fonds ^ l'accuse, en uulie, ne l'a 
fiooQue quà M^g9^ea lôii ou et lorsqu'il 

était dëjà ootoimnent «(huru bous le nom de Pontis de 

i>ainte-Hëlene. 

» Un autre moyen de juatification va servir d*ëloge 
au prévenu. Les états de service qui lui ont été délivrés 

en Espagne poi tent ia désignation et la date des ble^ 
sures qu^il a reçues à Buénos-Ayres, à laCarogine, elo, 
en i8o4y i8o5 et 1806; cinq coups de sabre à la téte, 
deux coups de sabre sur les pouces de la main droite 
et 4e la main gauche; un Q9up de baïonnette au bsa* 
ventre, un coup de feu à la jambe droite, un autre 
coup de feu à la partie supérieure du tibia. Toutes ces 
cicitrîces existent, elles sont ineffaçables ; si L'on pré- 
tend que M"** Marcen lui a donné les papiers de M. de 
Ponti^ il laudra dire aussi qu'elle lui a livré ses bles- 

sures... 

» Prenez garde, dit le défenseur en terminant, prc-» 
nez garde, Messieurs^ de confondre Finnocent avec le 
coupable^ rappelez-vous ces pages judiciaires où sont 
jConsignées des erreurs irréparables; je ne rappellerai 
ni le faux DéniétriuSj ni le faux Martai^Guierre , ]e 
prendrai mon exemple dans des temps moins reculés; 
en 1778 le courrier de Bordeaux fut arrêté; on prit 
deux cent mille lianes qu il portait dans sa caisse. Le 
courrier prétendit qu'il avait parfaitement distingué 
le voleur; de nombieux tcmuius declaicrcnl qu'ils Ta- 
vaient vu sur la roule avant et après le crime. Sur ces 
divers témoignages, on arrêta ua homme nommé Ze- 
i>uigues,^j^\ opposa à raccubalion dont on lecbargeaii, 



i 
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Ul» m" toujours honorable ; m«îs il wfot point écoute 
k OQQCordaoce des ttituuigtiages prévalut il lut con- 
àstsfwt «t eztfcaté.. Dix^fcjnk laiM «afiràs:,. lin noliiiii^ 
©itbosq, qui s'était sauve en Suisse, revint en France, 
avoua qu il 4tait l'auteur du crioie coniniis sur la route 
<lf ëapÛetimèfOû reconnut T'eriwr^'m la 
îl n'était plus ixinps, le sanç de l'innocent avait coulé, 
^peadant tous les témoins et le courpiar liu*iméiac 
mÎ6Qt< reooiiau rtûfortuné Lasargoeb^ cés iémoim 
^teitfnt, pour ainsi due, ii i uprochables ; mais vous, 
^ïessieuis, si Terreur vous laisait reocoûtiver Piowe 
Coigoard dans Pontis de SaiotecHéiène , et qiiHia joiqF 
IVrreur fut rccoiiuiie, vous n'iuiriez pas la consolation 
des^uge» de Lesupg|iesv'^^Mi& n'avi / eotendu pour té- 
tnbitis que dies- fo'^ts et dés^ geôliers»... Blaia aon^ 
▼ous prouverez par votre arrêt (\uc. 1 Vtat de citoyen uc 
dépend pas des intrigues et des im|>ostures. » 
^ -Après ce jiSaidqyer^ édbnXé ^ec ia plua rèligiduse 
ttlefttion, M® Dupiti lit les conclusions suivantes : 

« À. ce gu' il plaise à la Cour^ lors de sa déli bération , 
èsfaire comparaître Facctia^' et' ajppeler un «hinivgiea. 
en officier de santé pour constater qu'il n'a aucun 
grain de patil^^érole; que les sigoes qui e&i^ieni 
8w Goignard'''îM^ se. trouvent ^paa snr Mi^ etifols les 
hl«è^ures qui sont rappelées par les- étaté rde service de 
M. de PoDtis existent sur le prévenu. >» ► - ■ 

M. Agier^ avocat génëralydensjïarëptiqiie; comliUince 
par répondre aux récriminations élevées par l'avocnt 
ooatre les journaux qui» dit-il^ n'exereenl' aucune m- 
finéhceéttr les débats; ^ilis^ emvantà-ia'tahiseiril a joule 
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m D suffira' de démontrar que les preuves les plus cen^ 

vaiBcantes contre Taccusé résultent de rimpossibilité 
Ofù il s'est trouvé d'expliquer les circonstances les plus 
importantes de ce qui s*eit pesstf dans sa fiunille. Rien 
ne l'a frappé dans son séjour à Paris, quoiqu'il y soit 
arrivé à Tâge de quinze ans, k cet instant où rhomme 
commcnce^à sentir le besoin de voir el de s*iiifllniire. » 
Revenaot aux étranges contradictions que Ton a pu re- 
marquer dans toutes les vessions de raccnsé^ M. Agier 
le prtenle, tantAt prétendant appartenir m% Fontii 
du Poitou, tantôt se disant issu des Pontis d'Alsace, 
qui n*ont rien de commun entre eux* / 

» Les papiers que Faccnsé produit, contîoae Tor- 
gane du ministère public, peuvent avoir été donn^ 
à un âenr Pontés, et falsifiés depuis. Un certificat dë- 
livré par M. Fambassadeur d'Espagne atteste que fa- 
mais le nom de Pontis ne s'est tiouvé sur le&. cadres 
des armées espagnoles^ enfin il a pu séduire, par ses 
artifices, les autorités [espagnoles, comme il s*e8t ef- 
forcé de tromperies autorités françaises. Ce qui prouve 
sur ce point Timpostnre de l'accusé, c'est qu'il a fait, 
dans ses interrogatoires, des récits incompatibles avec 
ses prétendus états de sei*vice. U se serait trouvé, sui- 
vant lui<4nérae, dans des lieux fort éloignés <iM champ 
de bataille où le vrai de Pontis aurait reçu des blés* 
sures. 

9 On vous a beaucoup parié d*uh acte de notoriété 

qui constate que le prévenu est Pontis de Sainte-Hélène; 
mais pourquoi n a-t-il pas appelé les témoins qui Tout 
signé : ils ont tous disparu, dit*il ^ disons plutôt, Mesr 
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^éurSy que cet acte a été snrpris à la rèligioo du no* 
taire (jui l'a délivré sur la depositioQ de gens qu'il 
croyait possesseurs de noms honorables. Nous avons 
fait de Taines rediercfaes pour reti'ouver ce» témoins; 
leurs noms, sans doute imaginaires, n^ontété trouvés 
sur aiicaii regBtre de police oii autre t 

» Oô' tire on gtand argument de la différeace du si* 
gaalement... » Ici, M» le président interrompt Toraleur, 
et donne lecture de dènz autres signalemèns qui YÎen* 
nent de lui être transmis par le préfet de police^ Ces 
deux signalemèns sont sous le nom de Goignard , et 
ne s'aooordeût pas plus . que s'il était qmstion de deux 
përsmmes difiS^réntes* Dans une de ces pièces, où Vin 
donne à Goigu^rd le surnom de Famine j on trouve 
des indications qui se rapportent à la pièce ine par le 
défenseur; Tautre se rapporte daTantage au physique 
de Taccusé. 

M. ravocat général continue sa répliqae^ et tire de 
la différence même de ces sîgnalemeti» la preuve qtie 

ni les uns ni les autres n'ont été faits avec une rigou* 
reuse exactitude* Il aifaiblit ainsi l'un des principaui 
oioyens de défense employés par Dupin jeune. Le 
ministère public tire de très -fortes présomptions en 
faVeur deFaccusation , de la lettre intertûeptée et qui a 
été produite à l'audientê; il rappelle à la Coiir quelle 
avait été rémotion des deux frères lorsqu'ils ont été 
confrontés^ et la ressemblance frappante qui existe 
entre ces deux itidividus. 

M< Ainsi, dit M. Agier en terminant, le prévenu de 
prouve point qu'il est le comte de Sainté-Hélène ; nous 
IL n 
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peosoDS qu'il lui est tout-à-fait étranger, el qa^enfin il 
est le condamné Goîgniiti. » 

M® Dnpin réplique à son tour, et la Cour, après une 
beure et demie dedélibération^rend un arrêt conforme 
aux Gondudons de M. Favocat général , et à la déci- 
sion du jury; c'est-à-diie qu'elle déclare hdentité 
COASTAMTEy ordonne i exécution de larrét de Tan ix, 
et met Pierre Coignard à la disposition de M« le pro« 
cureur général, puur être procède à rinstructiou dea 
nouveaux laits qui lui sont imputés. 

A la lecture de Tarrét^ Coignard s*est écrié : Dieu 
'VOUS demandera compte de ce jugement ; jamais je 
nai eu aucun des signes qui couvraient le corps de 
eebiipourqm vous me prenes, Ten appeUerai, 

Désormais^ et malgré ses amères récriminations , 
Pierre Coignard prétendra vainement se piévaloir du 
titre et du nom de comte de Sainte-Hélène, il est dé- 
masqué; on ne verra plus en lui qu'un misérable ap- 
pelé à paraître devant la Cour d'aâsises, au milieu d une 
bande de complices plus ou moins compromis dans ses 
forfaits. Quoi qu'il en soit, il est une réflexion pénible 
à laquelle persoime ne pourra se soustraire, c'est qu'il 
ait pu cadier pendant quatorze années tant de turpi- 
tudes et de crimes. Il est vrai qu'il était propre à tontes 
les métamorphoses, qu'il prenait avec une grande faci- 
lité tous les masques; car on se rappelle ses questions 
à cet aumônier, témoin dans son premier procès^ qui 
Tavait rencuulré en Espagne : iVe me donndtcs-'vous pas 
voire bénédiction? N'aidais- je pas pour directeur de 
cmsdeneeunâevos çmistelc, etc. Mais ce nest point 
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assez encore^ et comme s*il ne lui suffisait pas d'ajou- 
ter rhypocrisie aux crimes dont il s'était rendu cqu- 
pable, on le voit prendre la qualité d^ëmigré, de sujet 
fidèle jadis menacé par la faux révolutionnaire ; et plus 
tard y afin de donner au moins Tappai ence de la vérité 
à ses mensonges, il affiche un royalisme pur, suit^ au 
ao mars y Louis XVIII à Gand : en un mot, si on veut 
Ten croire y c'est un des plus fermes appuis de la mo- 
narchie, bien qu'il soit presque contraint à avouer ces 
lettres honteuses par lesquelles il promettait à un fonc- 
tionnaire public des titres et des honneurs s'il consen- 
tait à certifier qu'en celui qui ne craignait pas d'offrir 
des décorations pour des actes mensongers vivait le 
comte Pontis de Sainte-Hélène. Malheureusement pour 
tant de grandes espérances, le jugement dont on vient 
de lire les détails réduisît le comte à sa véritable ex*- 
pression; et, malgré les eilbrts de l'intrigue et les pro- 
testations solennelles, l'officier supérieur de Pontis dis* 
parut et fil place au forçat Pierre Coignard. 

Arrêté au milieu de i arsenal où se fabriquaient les 
instromens propres aux plus coupables expéditions, 
entouré de voleurs qui avaient avoué en partie tous 
leurs crimes, il se disait encore Pontis de Sainte-Iî elène, 
l'homme pur par excellence; mais sa véritable origine 
est prouvée ; de sorte qu'il ne s'agit plus maintenant que 
de détruire les préventions terribles qui pèsent sur sa 
téle, car Ooignard est dans le cas de la récidive, et tout, 
jusqu'à ses fréquentations, prouve qu'il a coopçrë aux 
nombreux méfaits dont la police est informée. 

Après oBse mois d'une instruction dirigée avec le 
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foin le plus scrupuleax^ pierre Grigoard parut pour 

la troisième fois devant la Cour d'assises, mais dé^ 
pouiUé de riotérét quil s'était eiibrcé d'inspirer ^ et 
chargé du mépris de tous ceux qui, avanl son procès 
en identité, se refusaient à croire qu'un uniforme res- 
pectable, des décorations glorieuses, avaient pu servir 
à cacher à tous les yeux Fâme la plus basse et le cmr 
le plus avili. 

PROCÈS DE PIERRE COIGNARD, ET AUTRES. 

Le mardi 22 juin 1819, Coignard paraît devant ses 
juges. Fidèle à son système de dénégation, il se garde' 
hien de reoounafitre le Uertjugé de Tarrét qui a stalué 
sur son identité. Interpellé sur ses noms et qualité, il 
répond d'une voix forte et sonore : « Je me nomme 
Pontifi de Sainle-Hélèiie, et )e sais lieut^aDt-coIonel. « 
Toutefois il a jugé à propos de ne mettre à sa bou- 
tonnière ni la décoration d'Âlcantara, ni les croix de 
SaintrLouîs et de la Légion-d'Honneur qui'lui avaient 
été décernées pour quelques services réels rendus soit 
en France, soit en Espagne. 

Pierre Coignard, accusé principal, est entouré de 
sept de ses complices ^ dont voici les noms : Rosa Mar» 
cen^ Espagnole, vivant avec lui^ Alexmdre Coignard, 
réputé frère de Fierre^Xottrence Laurent, vivant avec 
ce dernier; Z^xceZ/«/i^, ex-lioionadier; Carette, hïjon- 
ùgt; SoJ^et, ex-garde magasin, né en Piémont; Lc' 
normand, portier à la grille de TOrangerie, à Ver- 
sailles. 

Avant k lecture de l'acte d'accusation, Pierre Coi- 
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gnard se lève, el dit : « M. le président, je voi^ ai 

écrit hier pour demander la remise de la cause; voilà 
treize mois que je suis en prison » et j'en ai passé dix au 
secret* Je n^ai pas eu le temps de prendre commiiniGa* 
tion de la procédure, ni d'appeler des témoins, ni de 
me procurer des pièces indispensables à ma défense. 
En mon nom et en celui de mes coaccusés , je demande 
la remise de la cause à la prochaine session. » 

M, le président» Vous avez tort de dire que vous 
parlez an nom de tous vos coaccusés; plusieurs d'entre 
eux ont forme' par écrit une demande toute contraire. 

Me Miiloty avocat de Pierre Goignard, Dupin 
ienne, avocat de Rosa Marcen, et le défenseur de Sof- 
fiet, insistent pour la remise. M© Millot surtout attache 
plus d'importance à ce délai, en ce que, dit-il, le prin* 
cipal accusé est le plus intéressé à rassembler tous ses 
moyens de défense; car, à raison de la récidive, il y 
va pour lui des travaux forcés à perpétuité, et pettt>étre 
de la peine de mort. 

M. le président interrompt Tavocat, et lui fait ob- 
server quil n'aurait pas dû faire connaitie aux jurés 
le résultat possible de leur déclaration, attendu qu'ils 
sortent de leurs devoirs lorsqu ils prennent eu considé- 
ration les dispositions de la loi pénale. 

Pinet, avocat de Lezcellent, s'oppose à la remise 
vivement solliciLeo par son confrère. Il dit à ce sujet 
qu'aucune communication ne lui ayant été refusée au 
greffe , les avocats des autres prévenus auraient pu ob- 
tenir avec la même facilité tous les i emeignemens uti- 
les à la défense. 
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Les coQclasions de M. l'avocat gëoéral Hanidio teit* 
dent à passer outre aux débats. « Cette remise, dit-il, 
ue lu^ paraissant qu'uu 1110)^6(1 dilatoire pour obtenu* 
un ajournement indéfini. » 

pierre Coignard, avec force. M. Lezcdlent est en* 
tQurë de je ne sais combien de femmes qui viennent le 
voir à la prison , et qui intriguent pour Ini; voilà poui^ 
quoi il est pressé d^étre jugë : il a encore d'autres mo- 
tifs que je dévoilerai. Au surplus, je suis malade^ et je 
déclare que si on ne veut pas remetti^e la cause, je ne 
répondrai pas. 

La Cour entre en déiibération sur cet incident. Du- 
rant cet intervalle, une altercation très- vive s'élève 
entre Coignard et Lexcellent; les gendarmes sont obli- 
gés d'empêcher que cette dispute ne devienne plus 
sérieuse. Mais à peine le calme est*il rétabli , que la 
Cour rentre en séance, et fonde le rejet de la remise 
demandée^sur ce que la requête n'avait pas été présen- 
tée , aux termes de Tart. 3o6 du Code d*iostruction cri- 
minelle , avant la première réunion du jui*y dans cette 
cession. 

Le greffier donne aussitôt lecture de l'acte d^accusa- 
tion , dont la première partie est consacrée à Cotgnard. 

Cet acte le suit dans les princi|>ales circonstances de sa 
vie; rappelle son premier vol, sa carrière militaire, sa 
conduite avec Rosa Marcen, les lûoyens qu'il employa 
pour se procurer ce certificat de notoriété publique 
attestant qu'il était fils du comte de Pontis, ses relations 
avec M. Pi^évost^ dont il trompa la religion; il analyse 
les moyens cmplo^^ ês p;u Cuignard pour voler Sei> 
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geat de Champigny^ rappelle comment on découviit 
dans on lieutenant-colonel de la légion de la Seine an 
forçat ëvadë, et enfin rapporte par quels moyens il 
parvint à se soqstiaue aux recheiches de la police ^ 
circonstances qne nous avons indiquées dans la ntDtice 
qui précède le procès en identité. 

Après avoir suivi Pierre Goignard et ses complices 
dans différentes expéditions , s*aidant de leurs ruses et 
de leur commune audace , employant pour auxiliaires 
de fausses cle& et des empreintes en cire, Tacte d'ac- 
cusation trace l'histoire de vols si romanesques et si 
hardis, que nous croyons devoir en rapporter la sub- 
stance. 

Pierre Goignard avait connu autrefois le général es^ 

pagnol Pierre Mai ti, qui se trouvait à Paris, et logeait 
rue Basse -du -Rempart y n^ 64» U chargea le nommé 
Carette de découvrir la demeure de ce général , et 
Carette, dans son interrogatoire du 2g mai, est con- 
venu d'avoir été chargé de cette commission par le pré- 
tendu de Pontîs. 

Le 3i décembie 1817, PieiTe Goignard envoya Rosa 
Marcen chez ce général* Elle eut soin de se faire an«> 
* noncer sous le nom de madame de Pontis, comtesse de 
Sainte-Hélène. Une mise décente et recherchée, une 
voiture derrière laquelle figurait comme domestique 
Alexandre Goignard , et enfin un air de dignité dans 
les manières, persuadèrent au générai Marti que cette 
femme, qui s'annonça pour éti*e.la veuve d'un officier 
français qui avait émigré , et qui lui avait laissé une 
iille de son mariage, disait la vérité. Elle lui annonça 

Digitized by Google 



ft64 CAUSES CAinHBLLfiS. 

qu'elle avait rioleotioa de passer en Ajaérique, et 
qn'tUe désirait coi^iattre à Paris Fadretie du fénénl 
Mina, frère de celui qui commandait un corps d insur- 
gé aipéncaios. Le générai espagnol , ne connaissant 
pas cette adresse^ envoya aassitàt son domestique la 
demander chez un de ses amis, et la remit à ia pré- 
tendue comtesse de Sainte-*Hé]ène. 

« On a y dit Facte d'accusation ^ tout lieu de croire 
qu'au moment où la prétendue comtesse prenait con- 
naissance des localités intérieures, Alexandre iQoignard 
examinait avec soin les localités extérieures. Il parait 
toutefois (^ue Ton ne s'était pas encore procure des no- 
tions suffisantes. Le lendemain, i" janvier iBiS, Rosa, 
Marceo, toujours accompagnée d'Alexandre Goignard, 
déguisé en laquais, retourna chez le général sous pré- 
texte de lui faire une yisite .de remercîmens, et de» 
mçura long -temps toute seule dans le salon pendant 
que don Marti achevait de s habiller. » 

Cette visite de bonne année fut trè^-funeste au gé* 
néral; cari le i8 janvier suivant, on lui vola 700 fr. 
en or et en argent, de riches habits d'uniforme, une 
grande quantité de linge , d'argenterie, et trois croix 
de la Légion-d'Honnenr. ' 

■ Tous ces vols étaient faits avec tant de subtilité, 
qu'on ne pouvait en suivie les traces. Alexandre Coi- 
gnard, frère de Pierre, est le premier qui soit tombé 
entre les maios de la justice. Un Tarréta, à 9 heures du 
soir, rue de la Paix, no 17, dans le bureau du sîeiir 
Ricbard'-MontJoyeux , banquier. Un garçon nommé 
PiStit, y ayant vu de la lumière, y courut, et éprouva 
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d'abord quelque r^istanoe k ouvrir la portet Cepen- 
dant. Alexandre, en ayant poussé le battant avec vio- 
lence, saisit Petit à la gorge, le terrassa , lui marcha 
sur le corps et se sauva. Les cris poussés par Petit, et 
le bruit c^ue cette lutte ^vait occasioné, attirèrent plu- 
sieurs personnes de la maison. Le portier ferma aussi- 
tôt la porte cochèrc ; et Alexandre Coignard, qui était 
déjà descendu en criant lui-même j4u voleur I fut ar- 
rêté dans la cour : il pria celui qui s*ëtait emparé de 
lui de ne pas le perdre, eL de le laisser aller; refusa 
long-temps de dire son nom, mais protesta qu'il était 
d'une famille honnête. 

A Ten croire , U avait rencontré sur ]es boulevards 
une jeune âlle qui lui avait dit se nommer Adèle^ et 
être en service dans cette maison, sans lui indiquer le 
nom des maîtres qu'elle servait et l'étage ou elle de- 
meurait. £lle était convenue avec lui de laisser sa porte 
ouverte. Pendant qu'il la cherchait vainement d'étage 
en étage, il entendit crier uiu voleur! craignit d'avoir 
compromis cette fille , et entra, sans savoir comment^ 
dans le bureau àe M. Richard-Mont-Joyeux. 

Un autre événement lut encore plus funeste au frèi e • 
et aux compagnons d'Alexandre Coignard. 

Le ao mai iBi 8, Pierre Coignard , Rosa Marcen et 
plusieurs des accusés, en déjeûnant aux Prés Saint- 
GervaiSy formèrent tout*à-coup le projet de dévaliser 
deux maisons différentes de la rue du Sentier. L'une de 
ces maisons était occupée par un sieur Dumoulm : il 
fallut préalablement se procurer l'empreinte des ser«« 
nires. 
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Pierra Coignard monta en fiacre avec Gareite, et 
descendit d'abord rue Bergère^ où il parait que, che- 
min faisant, il prit plusieora empreintes de clefs pom* 
8*en servir au besoin. « Toutefois, continae Tacte Jac- 
cusatiou , Coignard n'a pas voulu indiquer dan^i quelle 
maison il était monté rue Bergère, ni ce qu'il y était 
allé faire. » ' 

Remonté en voiture avec ses compagnons, il des- 
cendit avec eux rue du Sentier, un peu plus loin que 
la porte du sieur Dumoulin ; Coignard y entra seul ; 
Carette raLteadit à la porte : Soiiiet et le nomme Lex- 
cellent Tattendirent dans la voiture. M. Dumoulin, qui 
se trouvait à un autre ^tage, rentra au bruit qn*îl en- 
tendit, et vit Pierre Coignard, placé de manière à cou- 
vrir avec son corps la porte, et la clef qui était dans la 
serrure. Une position si singulière lui fit naître des 
soupçons. AuNsiLot que Pierre Coignard Faperput, il 
lui demanda, d'un air embarrassé, s*il n'était pas le 
sieur Dumoulin , ajoutant qu'il avait besoin de papier 
sur Toulouse. M. Dumoulin, remarquant son ti'ouble, 
lui dit qu'il n'en avait pas, et demanda qui il était. 
Pieire Coignard, après avoir balbutié, donna un do- 
micile en l'air, et pria le sieur Dumoulin de l'y accom- 
pagner. Pendant que le banquier rentrait chez lui pour 
prendre son chapeau et ordonner à son domestique 
de le suivre, Coiguard s enfuit, et remonta en voiture 
avec Carette, en recommandant au cocher de bien 
fouetter, et d'aller rue de Cléry. S'apercevant que 
M. Dumoulin et son ilumesti(jue les suivaient de très- 
prks, Coignard ouvrit la poiiière et prit la fuite; ses 
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camarades se sauvèrent du côté opposé ^ maî&Lexcel- 
lent^ moios leste que les autres, resta prisonnier. 

Le premier goin de Goignard fut de courir rue Saint- 
Maur, où il demeurait avec sa femme, et de s*infor- 
mer si on avait vu Lexcellent (i). Rosa Marcen lui 
dit que cet homme n'â;ait pas rentré. Goigoard en con- 
çut de vives alarmes, et déclara qu^îl rCy avait rien de 
Uiieux à faire que de quitter le logement au plus vite. 
Pendant qa'on faisait les paquets , Goignard vit arriver 
de loin le commissaire, et ne jugea pas à propos de 
latteudi e. Il se sauva par la croisée , en emportant tous 
ses faux papiers, et une boite remplie de bijoux que 
Rosa Marcen lui remit par la fenêtre. 

Le coniiiiisss^B^^ après avoir éprouvé quelque diÛi- 
culté à se faire tSiivrir la porte ^ entra enfin, s'adressa h 
Rosa Marcen, et demanda si elle connaissait le nommé 
Carelle (sobriquet pris par Coignard). Rosa Marcen dé- 
clara ne pas conSiattre cet individu, mais fit sonner 
bien haut le nom dePontis de Sainte-Heiène, son mari. 
U n'en fallut pas davantage pour fortifier les doutes de 
la police, car on se rappelle comment le soi-disant 
Pontis de Sainte-Hélène lui avait échappé. 

Mais les perquisitions du commissau e de police pro- 

(t)LeiceUBat« urêté aiir-le«bainp« avait indiqué son domicile; et 
comme il était le principal locataire de la maiton rue Saint-Maar 
logeait Goignard Mos le nom de GareOe, set décbrafîons mirent rar-Ie- 
dump l'autorité inr des traces perdues depuis Umg-temps. Il parait que 
Goignard en garda rancune à Lescelieiit, qu'il considéra comme la cause 
de son arrestation, et que c'est k cela que l'on doit attribuer l'altercs' 
lion qui s'éleva entre cox à l'audience ; altercation si violente, que les 
gendarmes eurent de la peine à la réprimer. 




é 



curèrent des r^oltats bien plus împorUns encore que 

ceux (ju Qû âUendaiL^ car non-seulement c'était Toffi- 
cier supérieur de Pontis qui, sous le nom de Carelle, 
se trouvait être désigné comme le chef de la baode, 
mais encore on découvrit bientôt ^ dans un cabinet ^ un 
atelier complet pour la fabrication des fausses deft et 
des instnimens à voleurs. On se repentit de n*avoir pas 
arrêté d abord madame la comtesse de Sainte-Hélène, 
qui s'était bâtée de prendre la fiiite; cependant on 
soupçonna qu'elle n*était pas loin ^ et Ton fit des re- 
cherclies dans les vignes qui dominent le pavillon de la 
rue Saint- Maur. Son bonnet, aperçu à travers les cqps 
et les échalas, la fît découvrir. 

Il restait à faire la capture la plus importante, celle 
du faux comte de Sainte-Hélène.On soupçonna aveerai» 
Son que Coignard, inquiet du sort de RosaMarcen et de 
ses atiidésy viendrait le soir rôder autour de la mai- 
son. Une embuscade fut dressée en conséquence; toutes 
les précautions furent prises pour éclairer ses démar- 
ches et celles du nommé Soi&et qui était resté avec lui. 
£n effet, Goignard et son camarade se présentèrent le 
soir, en arrivant par un long détour, et marchant avec 
une extrême circonspection. Lesagens de police avaient 
placé une lumière dans la chambre habitée par Rosa 
Marcen j ils firent même entendre un coup de sifilet 
qui acheva de per«<^uader k Coignai d qu'il avait pris Ta- 
larme mal à propos , et que ses amis étaient restés en 
possession du logement. Sofiiet et lui descendirent jus- 
qu'à la rue Ferdinand, où ils furent entourés et saisis 
par les agens de police. 
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Une circonstance de cette accusation devient ici bien 
plus terrible pour Coignard, à cause de son état de 
récidive. Il a dirigé sur les hommes qaii'aiTétaient|<ie 
par le Roi^ deux coups de pistolet, dont Tun a raté, 
mais dont Tautre a fracasse et traversé de part en part 
la main da nommé Fourchet» 

«On saisi L sur Coignard, outre une paire de pistolets 
de pocbe^ deux châles de cachemire , dont Tun fut re* 
connu pour provenir d'un vol. Il avait caché dans une 
de ses bottes 3,2oo francs eu oi^ enfin on découvrit 
sur lui une mooti e d'or volée, et la croix de la Légion- 
d'Honnenrdtt général espagnol Maiti. » 
' Si l'on en croit les révélations d'un de ses conipa* 
gnons de captivité à la Force, Coîgnard, dans Tépan* 
chement d^^'ii^Xbnfiance, aurait^ pour la première fois, 
démenti la présence d'esprit qu'il a soutenue pendant 
lin aussi grand nombre d'années. Se promenant un ma^ 
tin dan» une cq«|| de la Grande^Forcé, il aurait dit au 
nommé Dégend : ce Vous voyez bien cet exhaussement 
de muraille } hé bienl il a été £ait pour moi... Je veux 
dire pour ce fameux Goignard avec qui on chcrdie à 
me confondre : c'est par là qu'il voulut s'éva4er il y a 

quatorze ans.: . 

« Les moyens de défense des prévenus, dit llaccAsa- 
tion en terminant, consistent eu partie dans des dëné- 
^ticms. Coignard, en dépit des arrêts et de 1 évidence, 
soutient qu'il n'a pas eu d'autre nom que celui de Pon* 
tis de Sainte-Hélène. Rosa Mai cen proteste qu en sup- 
posant Coignard covqpaUe, elle ignorait ses mauvaises 
actions, et se défend avec énergie du chef d'accusation 
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ijui la concerne plus particulièrement. Si elle est allée 
«chez le général Marti , c'est pour des motils très«-ldikft> 
Lies qu'elle explique; elle n'a pu supposer qu'Alexandre 
profitât de Foccasicn pour recueillii* des empreiates et 
étudier les localités. » - - 

M. Hamelin, organe du ministère public , prend la 
parole, et soutient les points principaux de Taccusa- 
tion. Pendant son discours, Bosa Marcen garde une 
contenance modeste; ses yeux sont constamment bais- 
sés .: son extérieur est agréable , et son costume est éic- 
garity quoique simple. Pierre Coignard, qui depuis le 
procès en identité avait laissé Ci*oître ses favoris, a une 
contenance hère et martiale^ sa voix est forte et iiupé- 
rieuse, et ses regards sont très-animés* 

Coignard est le premier soumis au débat; et mal- 
gré ses menaces de jouer le muet volontaire^ il se dis- 
pose à répondre aux interpellations de M. le président. 

Z)em. Pierre Coignard, d'après les faits que vous ve- 
nez d'entendre, vous êtes accusé de faux. — Bép. Je 
ne «uis'pas Coignard, je suis André-Pierre de Pontis, 
comte de Sainte-Hélène. 

M. le président. Par arrêt du 20 juillet dernier, qui 
a l'autorité de chose jugée, vous êtes Pierre Coignard^ 
c'est soiis cette dénomination que vous devez répondre? 
— Hép, J'ai été jugé sur les dépositions de quelques 
galériens. De pareils témoignages ne peuvent anéantir 
ni mon état, ni mes titres, ni mes états de service qui 
constatent qui je suis. 

Dem. Vous avez usurpé ces titres;, les états consta- 
tent des faits faux : vqus étiez au bagne à Toulon à 
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lépoquc OÙ, d'après vos états de service, vous e'tiez 
dans tel ou tel corps en Amérique? — Rép, Cëtait 
Coignard, et non pas moi : je rtii <;oniMi, ce malheu- 
reux; je lui ai rendu quelques services; il est mort. 

31. la\focat sénéral. Vous étiez ofiicier dans un 
corps de partisans espagnols, quand, après avoir été 
fait prisonnier par les Français, le maréclial Soùlt vous 
donna un grade dans son armée; vous étiez muni de 
plusieurs états de service; mais le maréchal, ni qui 
• que ce soit, n'a vérifié s'ils vous appartenaient, ni s'ils 
étaient vrais : vous les avez usurpés. ' 

Coignard. Ils étaient à moi, comte de Sainte-Hé- 
lène. Qu'on me montre un autie comte de Sainte- 
Hélène que moi. Personne dans Paris, ni vous non 
plus, ne peut croire que je sois Coignard. 

MUlot, défenseur du prévenu, après être con-f 
venu que l'arrêt du 20,jiyUet devait avoir autorité de 
chose j u gée.^ )k)VC)|^'U (^tyHi «^eTs ' d'i^enti té y 

mais que la questio^i actiièllè n'etet pas la même, qu'il 
s'agit de faux, et non de personnalité. 

La Cour, après avoir délibéré, ordonne que Coi- 
gnard sera tenu de répondre sous cette dénomination; 
mais, malgré cet arrêt, le prévenu n'en continue pas 
moins à crier à l'injustice , qu'il est véritablement le 
comte Pontis de Sainte-Hélène. On passe à l'audition 
des témoins, qui se trouvent être au nombre de quatre- 
vingt-seize ; leur grand nombre, le peu d'importance 
des dépositions de la plupart d'entre eux, nous feront 
passer rapideu^ent sur cette partie de la procédure. 
Parmi les six témoins entendus à la première audience. 
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deux n*ont neo dit qui puisse éclairer rafiaire, et il ré- 
sulte dt's dédaralioQâ des quatre auties, qu'ils auraient 
éLé solUcités pour concourir aux attestations sur lés- 
quelles a été délivré le certificat de notoriété publi- 
que dont il a été déjà question d^ns ie procès en iden- 
tité. 

A rouveituie de la seconde audience, M. le pré- 
sident adresse au principal accusé la question sui- 
vante (i): 

Pierre (^:)it;nard, est -ce vous qui avez fait oblenir 
à votre coaccusé Lenormand une pension de retraite 
de 3oo fr., sur de faux états de service? — Rép, fai 
de'jà eu l'honneur de dii e à M. le président que je me 
nomme de Pontis> et que je ne répondrai pas au nom 
de Coignard. La mort serait Ui^ que je ne changerûs 
pas de langage. 

Afin de tout concilier^ M. le président n adresse plas 
la parole à Coignard qu'en l'appelant premier accusé. 

Lenormand, interpellé lui-même sur ce fait, ra- 
conte avec une naïveté' remarquable par quel latal 
concours de circonstances il se troave compromis dans 
le procès. Après avoir servi sous Louis XVI, il eut le 
bras percé de pàrt en part: alors il était encore sons 
lés di^apeanx du roi martyr. Plus tard il reçut en Es- 
pagne d'autre;> blessures. Enfin, dit-il, ce nest pas ma 



(i) Voir U notice, où ce fait est consigné. Lenonnand était l'no 
def contemporains de la fortune de Coignard, et probablement il arail 
intérêt à acheter son silence, car il est difficile d'expliquer autre- 
ment qu*i! ait employé son crédit poiu laire obtenir une penwoo a Le- 
normand f qui n'y avait aucun droit.; 
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JmUe û le conseil d'administration du corps a rempli 
vue petite lacune dans tes ëtats de service , en disant 

qu'il avait e'té fait prisonnier à la Jamaïq^ue, puis ser- 
gent-major, puis volontaire royal, etc* 

CoiffUird. A fëpoque où vous avez passé à la visite , 
je n*ëtaiâ plus président du conseil d'administration du 
corps, }*étais occupé à instruire et former la légion de 
la Seine. 

Lenonnand. C'est vrai, mais vous m'avez recom- 
mandé à M. B^**. 

Coignard. Géàt été contre mes principes, car 
M. B*** est un Suisse j et je n'ai jamais aimé les e'tran- 
gers(i}. Ici Taocusé entre dans les détails de sa vie 
militaire; il rend compte, avec emphase, des grands 
services qu'il a rendus en pays e'tranger; il en appelle 
à ses vertus guerrières^ de loutrage qui lui est £siit 
depuis treize mois, et cela avec tant de chaleur, que 
M. le président l'engage à s'exprimer avec plus de 
calme. 

« Que voulefr^vons? dit-il; je parle comme un soldat. 

Vous remplissez vos devoirs de président; moi je suis 
militaire au fond du cœur. Je n'aurais pas tant lait de 
Mies choses si j'eusse exeroé la profession d*avocat ; 
mais il semble que je sois ici un bouc de malédiction ; 
on veut que je sois l'auteur de tous les faux, de tous 



(11 L a moùi' de reAcnue . qnv le lecteur appn^eicra, nous porte n taire 
le nom de, l'officier supérieur qui , sur la rero nui) an dation de Coifjuard, 
homologua les l'anx états de service de Lenurmand : (£uanl a !a bontadc 
nationale de Coiguard , qui dit ne pas aimer les étrangers, nous laissons 
au mépris pubUc le soin d'en faire jastice* 

IL iB 
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les vols qui se sont commis dans Paris. Je dévoilerai 
les brigands^ les monstres qui me persécutent.... Je ne 

parle pas de M. le prëfet de police , qui est un fort 
honnête homme, mais des subalternes, des misérables 
qui....« » Ici M. le président invite de nouveau Coi- 
gnard à se modeVei ; celui-ci s*e'crie : lîë bien î pour 
aller plus vite, envoyez-moi au cachot, et laites-moi 
mettre tout dé suite la chaîne au cou. 

M. Pré^'ost, ancien chef de division au ministère de 
la guerre|.et dont Ck>ignard se disait le cousin, dépose 
des relations qu^il a eues avec l'accusé, et rappelle la 

manière adroite dont il s'y est pris pour se faire passer 
pour le cousin de son épouse, qui était une demoiselle 
de Pontis. On remarque que jusqu'ici cette déposition 
est la seule qui n'a pas été contredite par Coignard. 
M. Prévost ajoute que Taccusé lui présenta Eosa Mar- 
cen, non-seulement comme sa femme légitime, mais 

comme la fille du ^vice^roi de Malaga, 

Coignard, M. Prévost a trop d'esprit pour ne pas 
reconnaître qu'il commet ici une erreur; jamais il n*y 

a eu de vice -roi à Mala§^a. Mais où est M"' Prévost? 
Je désirerais qu'elle fût entendue 

M, le président. Elle est malheureusement dëcédëe* 

Coignard. Ah, mon Dieu ! que m'apprenez. -vous 



(i) On remarque que c'est la seconde fois, depuis ses deux derniers 
procès, que Coignard réclame les dépositions de de«x témoins h c\i»Tft 
dont les déclarations auraient été foudroyantes pour lui , certain que tons 
les deuxaTaient cessé de vivre*: quant à son exclamation en apprenant, 
de la bouche de M. le président, la mort de madame Prévost, que d'ail- 
leurs il ne pouvait ignorer, elle est d'une effronterie sans exemple» 
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làl cela me fait mal ; j'étais fort attaché à M""* Prévost. 

dressé de qaeslions sur les fables qu'il a débitées à 
M. Prévost afin d'établir sa filiatiop, fables qui ne con- 
cordent en rien avec celles qu*il a débitées devant le 
tribunal, il s'excuse sur le trouble que lui a causé la 
nouvelle de la mort de M*** Préirost; cependant il re- 
prend bientôt sa véhémence .et son aplomb ordiaaii es, 
et répond à toutes les questions embarrassantes : « Ce 
sont là, dit-il y de malheureuses chicanes qu'on me fait 
depuis 4in an, et qui dévoilent bien les intiigues de la 
police. » 

^ M. Sergent de Ckampignjr, C*est chez lui qu'a été 
commis le premier vol considérable qui fait 1 objet de 
l'accusation y et dont nous avons déjà rapporté les prin<- 
cipales circonstances dans la Notice préliminaire. Le té- 
moin ne reconnaît plus aussi affirmativement qu il Pa- 
vait fait d'abord, le flacon de cristal et le peigne d'écailie 
qui ont été trouvés chez Geignard. L'argenterie et une 
quantité d'objets volés le même jour ont disparu. Au- 
cun des accusés qu'on soupçonnait d'avoir pris part à 
cette expédition , pendant que Coignard gardait M. de 
Cbampigny à vue, ne convient d'en avoir fait partie, 

II en est de même d'un second vol commis rue de 
Bondy, chez mademoiselle Lefebvre , avec laquelle 
jB.osa Marcen était ^ à force d'intrigues^ parvenue à se 
lier : trois de ses effets , un châle de cachemire^ un 
bracelet et une montre, tiouves au repaire commun, 
sont reconnus par cette dame. Les accusés , interpellés 
tour à tour sur l'origine de ces objets, ne disent rien 
de semblable j mais Coignai d , qui u est jamais eu dé- 
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faut y assure les avoir achetés d'un Espagnol nommé 
Rodrigo, Mais d'où leconnaîl-îl?(Ki demeure ce Ho^ 

drigo? C'est encore un personnage myslericux, invisi* 
ble^ dont Coignard ne peut indiquer ni Tétat , ni la 
demeure. Embarrassé par les questions que le pré- 

sident fait ressortir de tant d'inipostnres patentes, îl 
s'emporte eu injures contre le témoin; injures étran- 
gères à son témoignage* M. le président lui ordonne 
de se taire , et Coignard s'écrie : Puisqu'on veut gê- 
ner ma défense en m'empéchant de faire connaître le 
degré de conâance que mérite le témoin y \e m*oppose 
à ce que désormais mon avocat prenne la parole; 
quant à moi| je ne répondrai plus à aucune des in- 
terpellations qui pourraient m'étre adressées. 

Cependant, malgr«^ cette dc'claration solennelle, il 
rompt bientôt son engagement, au point de vouloir ré- 
pondre pour une autre accusée^ la fille Laurent^ con- 
cubine d'Alexandre Coignard, que l'on interrogeait. 
M. le président ordonne, suivant la loi, qu'il sorte 
pendant la déclaration de sa coaccusée. « Je ne veux 
plus revenir, dit Coignard; faites-moi conduire au ca- 
chot. » 

À son retour, il n'en donne pas moina de longues 

explications ; mais, quelle quen soit la prolixité, elles 
ne semblent en rien atténuer Taccusation qui pèse sur 
lui y et dont chaque témoignage nouveau rend la vérité 
plus accablante. 

La séance du lendemain est encore consacrée à l'au- 
dition des témoins à chaire ; M. le général espagnol 
Harty parait à la ban^e : il ne déclare rien qui établisse 
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positivement la culpabilité de Pierre Coigoard* Quant 
k ce- qui concerne Alexandre et Rosa Marcen , préve-' 

nus d'être les auteurs du vol commis chez lui , il n ex- 
prime enccH'e que des doutes ; mais, ce qui est acca- 
Uant pour les accusés^c'est qa'on ait reiroovë, avdëflbt 
central de la bande Coi^nard^ des objets que M. Marty 
recannait pour lui appartenir. 

Aosa Marcen ) interrogée sur les faits qui di^poseot 
contre elle^ convient d'avoir rendu au ge'néral espagnol 
une visite intéressée ^ puis celle du jour de Tan j mais 
Mien que cette ëpoque soit précisément cdle d*où date 
le vol dont se plaint le çene'ral Marty, elle affirme y 
avoir été totalement étrangère : ce C'était à bonnes in- 
tentions, dit-elle, «t je me rendis chec M. Marty , à 
pied et non en voiture. » * 
* La tentative de vol, rue de la Paix, chez M. Eiçbard 
<deMM^oyeiiK^nquier, parait établie d^imé manière 

irrécusable, contre Àlcxandic Cuignard^ par la dépo- , 
«Sition du sieur Petit, domestique du banquier, qui sur* 
prît raooïisé' dans le bureau oii se trouve, la caisse. 
Alexandre soutient qu'il y a eu quiproquo, et qu il n'est 
pas le même honune que le témoin Petit a surpris dans 
rintérieor des bureanz de la maison de banqae*Fetit af* 
firme reconnaître le prévenu pour être celui dont il s'est 
emparé, et qui l'a blessé grièvement en essayant de lui 
échapper.Gette déposition est d'ailleurs fortifiée, par la 
déclaration des personnes qui ont aidé Petit dans l'ar- 
restation d'Alexandre Coignard: toutes affirment le rc 
coonattre pour être celui qui les priait de ne piis le 
pendre. ; , . ' • - 
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Mademoiselle Lefehvre. Ce témoin , qui a déjà pa- 
ru à Faodieoce précédente , à ToccasioD d'un vol com- 
mis chez elle , dont elle croit Rosa Marcen coupable^ 
met sous les yeux du tribunal Fautre partie de brace- 
let, dônt le fermoir s'ajuste parfaitement à la partie ex- 
posée comme pièce de conviction. MM. les juges et les 
jur^ vérifient le fait, et pendant cette scène muelte 
on remarque la consternation la plus profonde sur le 
visage de Pierre Coignard et sur celui de sa concubine. 

On passe à iaudition des témoins destinés à consta- 
ter le cbef d'accusation qui pèse sur la bande entière, 
celui qui se rappoite au vol tenté cbez M. Dumoulin, 
rue du Sentier; expédition fatale à toute la troupe de 
Coignard. Le fait seul de Tarrestaftion deLexcellent, 
des découvertes faites par le commissaire de police 
rue Saint-Maur, détruisent les dénégailtions de Coignard 
et de Soffiet, qui, comme on le sait , étaient parvenus 
à s'échapper par la portière du fiacre oil Lexcellent, 
moins ingambe, avait été arrêté. Mais ici Taccusation, 
déjà très-foudroyante, semble encore acquérir, en ce 
qui concerne Pierre Coignard, une nouvelle gravité. 
On se rappelle qu'au moment où il fut arrêté il tira 
un coup de pistolet sur un agent de police qui voulait 
s'emparer de lui , et lui perça la main de part en part. 
Les dépositions des témoins de cette scène , qui d'ail- 
leurs eut lieu à onze heures du soir, dans les ténèbres, 
établissent qu'il y eut deux détonations; de sorte que, 
comme il semble prouvé que Coignard ne tira qu'un 
seul coup, celui-ci prétend que l'agent de police ayant 
tiré le premier, il lui riposta. C'est ainsi qu'il esjière 
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établir le cas de provôcatioiiy à l'aide duquel il se 

soustrairait à la prévention d'homicide volontaire. Un 
fait assez remarquable, et tout à l'avantage de Goi- 
gnardy c'est que Fageot de police qui a reçu cette 

blessure ne s'est pas pt'ésentë aux dé})ats. 
. Les témoins à charge sont tous entendus : il ne reste 
donc plus que ceux produits par les accusés. On > re- 
marque qu'ils sont peu nombreux, et qu'en général ils 
ont été produits, la plupart par Pierre Coignard.Ils s'ac- 
cordent tous à vanter les services militaires du principal 
accusé j ils le présentent comme un officier plein d'hon- 
neur et de loyauté I mais en général ces témoins ont 
peu connu Geignard dans sa vie privée. Cest donc sur 
l'officier supérieur qu'ils donnent des renseignemens, 
' et tout ce qui parait résulter des nombreux éloges que 
reçoit à l'audience le lieutenant - colonel de Pontis^ 
c'est qu'en lui se rencontraient deux personnages dis- 
tincts : l'homme de parade, extérieurement fidèle aux 
devoirs de son emploi ; c^était Pontis de iSainte-Hélène; 
et rex-iorçat, faisant servir à son atroce cupidité les 
distinctions 4ion(xrable8 dont H était revêtu, employant 
tous les înatans de la vie intérieure à combiner des 
ruses et des forfaits : c'était alors Pierre Goignard. 
,/>)Après plusieurs dépositions de peu d'importance , la 
liste de tous les témoins étant épuisée, la parole est 
^nné^M. Tavocat général. 

•pm^îi discours que nous regrettons de ne pouvoir 
mettre sous les yeux de nos lecteurs, il présente au 
jury un exposé exact des faits résultant des débats. U 
soutient les trois chefs d'accusation relatifi aux faux 
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attribués à Coignard^ atteodu que cet accusé a fait 
usage de certificats de service, sachant qu'ib coDte> 

naient des faits faux; par exemple, sa présence à telle 
armée, à telle bataille, pendant qu'il était à cette 
même époque an bagne de Toulon, ftil constatë par 
l'arrêt du 20 juillet sur Fidentité de Coignard j attendu 
qu'il a également fait usage d'un acte de notoriété pii« 
blique, sachant qu'il é^ii faux , puisqu'il avait suborné 
les signataires j enfin, att^du c^uil avait contribué à 
faire diâivrer à Lenormand des états de service faux, 
pour lui faii*e obtenir une pension de retraite militaire. 

M. Hameiin iait valoir les chefs d'accusation relatif 
aux vols commis chez mademoiselle Lefebvre eC chez 
le général espagnol Marty, en s'appuyant sur ce qu'on 
avait trouvé au domicile de Coignard une pailie des 
objets volés, et que celui*ci ne pouvait indiquer d'nne 
manière satisfaisante comment ces objets étaient parve* 
nus en sa possession. 

La teptative de v<d chez M. Richard de Montfojeuz 
lui semble établie par l'unanimitd des dépositions con- 
tre Alexandre Coignard, et par son cliaipeau trouvé 
dans la pièce de la caisse, et par la reconnaissance 

même (|u'il a iaiLe de ce chapeau. 

Suivant le ministère public, il est demeuré constant 
au |M*ocès que le cabinet oji l'on a trouvé des instru- 

mens propres à la labrication de fausses clefs est com- 
mun aux accusés Pierre Coignard et Lexcelient. 

M. l'avocat général abandonne raccnsation relative 
au vol commis chez M. Serpfent de Champigny et à la 
tentative chez M. Dumoulin^ enlin, il s'en remet à la 
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prudence du jury, du soin de prononcer sur Faction de 

rhomicide, qui ne lui parait pas suiiisamment établie. 

Millot, défenseur de Godgnard (Pierre)» succède 
à M. Hamelin/ immédiatement après un incident sur 
lequel nous reviendrons en terminant ce procès* Ce 
jeune avocat, dans un plaidoyer fort de moyens et de 
méthode y soutient, en citant à l'appui de ses argumens 
les articles du Code y relatifs^ que les faux imputes à 
son client |ie sont pas des faox de caractère authenti- 
que ; qu'on ne doit voir tout au plus en eux qu'un délit 
qu*on doit assimiler à celui d'usurpation de titres. Il 
soutient également que des ei&ts yolés^ quoique trou- 
vés au domicile des acciusë^, ne pi ouvent rien contre 
eux , à moins qu'on ne prouve légalement qu'ils ont 
été les auteurs du vol ; qu'on ne peut tirer contre Coi- 

gnard d'induction défavorable de ce qu'il ne pouvait rc- 
pi ésenter l'Espagnol Rodrigo» de qui il les avait achetés. 

« Si la police, dit l'avocat» si la police elle-même 
n'a pu représenter l'agent Fcwrchet, qui a figuré coiiiine 
combattant corps k corps avec Coignard» il n'est pas 
étonnant qu'un prisonnier m puisse retrouver son ven- 
deur. » 

Millot cherche à établir» par une série de rai- 
sonnemens présentés avec beaucoup d'art, que le ca- . 
binet oii étaient les instrumens appartenait à Lexcel- 
knt» et que la présence de Goignard dans cette maison 
ne le constituait pas complice de ceux qui les y avaient 
déposés. Enfin , après avoir rendu hommage à la loyauté 
de M. l'avociA général, qui n'|i pas trouvé» -dans l'en- 
semble des faits ni des preuves testimoniales produites 
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mx débalB^ la possibilité d*aoGUier Ck>igiiard d'bomi- 

cicic volunLuirc , il peint a grands traits les horribles 
vexations que les ageos de police fout souifrir aux mal- 
heureux qui tombent entre leors mains. 

L avocat termine son plaiciojer par une énumera- 
tioD SQCGtacle et brillante des services rendus à la pa* 
trie par son client, et déplore le concours de circon- 
stances qui Ta mis dans la nécessité de prêter Fappui 
de 'sa toge à celui qui long-temps prêta 4 la France 
le secours de son épée. 

M^Lami, chargé des intérêts de Lenormand, pré- 
sente en pen de mots la défense de cé malheoreox, 
dont y dit-ily tout le crime est d'avoir connu Pierre Coi- 
gnard. 

M® Dupin jeune, qoi^idans le procès en identité, 
avait p<»té la parole pour le principal accusé , défend 
avec chaleur, dans cette nouvelle action judiciaire , 
Rqsa Marcen. « On vous a fait sur son compte mille 
et une versions, dit-il : le fait est quelle elait fille d'un 
propriétaire dont la fortune était suifisante pour sou- 
tenir ses enfiins; elle n'a point été couturière. A la suite 
de l'invasion des Français, elle se sauva à Saragosse 
avec ses parens, qui périrent tous. Rosa Marcen, après 
le siège, fut protégée par un officier français ; cet ofl»> 
cier e'tait M. de Pontis. Depuis elle a suivi sa bonne et 
sa mauvaise fortune, mais elle est constamment restée 
étrangère à tout ce que celui-ci a cru devoir entre- 
prendre. 

i> On l'accuse de complicité dans le vol du général 
«pagnol Marty ; eDe a été , dit-on , chas lai , . avec 
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Âlezandre Coignard^ pour ei^piorer les lieux* 11 est 
prouvé qu'elle était allée çhez ce général pour y avoir 
des IcLli cs de recommaQdatioQ poiu' sua mari, qui vou- • 
lait passer eu Amérique. La complicité du vol commis 
chez mademoifielle Lefd>vre est établie sur ce qu'elle 
avait un cadenas de corail qui faisait partie des objets 
volés ;4uais jamais Coignard, quand il faisait un cadeau 
à sa femme, ne lui rendait compte d'où il le tenait. Une 
femme ne soupçonne pas son mari d'être un voleur; 
d'ailleurs Coignard était un despote che^ lui, et Kosa 
Marcen se serait bien gardée de lui demander quelle 
était l'origine des bijoux qu'il im doimait. » 

Dupin entre» dans une multitude d'autres consi- 
dérations , et termine son improvisation en recomman- 
dant à la bienveillance de MM. les jurés une malheu- 
reuse qui, pour prix de ses infortunes, aurait rencon- 
tré Tinfamie sur le sol hospitalier de la France. 
On entend, après M^ Dupin ^ l'avocat de Lexcellent, 
Pinet, qui soutient la réputation que depuis long- 
temps il s'est acquise par ses plaidoyers et ses écrits ; 
MM«* Rigal, Lorrain, Maret et Guillerain lui succè- 
dent , et ne mettent pas moins de chaleur dans leurs 
discours. Ces plaidoyers , presque tous improvisés, 
n'ayant point été recueillis, nous regrettons de ne les 
pouvoir produire. Nous faisons cette remarque, afin 

que leurs auteurs ne croient pas que nous aurions fait 
un choix des discours prononcés dans cet intéressant 
procès. 

Le juin, c'est-à-dire au bout de cinq jouis d'au- 
dience, M. le président a prononcé la clotûre des débats ; 
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et y après quatre heures de séjour dans la salle ordi- 
naire de leurs séances, MM. les jurés font connaître le 
résultat de leur dëlibëratîiw sur les yingt-sept questions 

qui leur sont soumises. ^ 

RosaMarcen, la* fille Laurent , les nommés Lenor- 
mand , SoiBet et Carette sont acquittés. 

Pierre Coignard e&t déclaré coupable de faux et de 
la plupart des toIs, mais non conpable^ de tentative 
d'homicide volonlaire sur Tagent de police qui l'a 
arrêté. Lexcçllent, son principal locataire^ est con- 
iraincu de la tentative de simple vaI ches M. Dumou- 
lin. Alexandre Coignard, frère de Pierre, est reconnu 
auteur de la tentative de vol chez M. Kichard de Mont- 
îojBOK, avec les circonstanoes aggravantes , et notam*^ 
ment les violences qui ont laisse des U aces de blessures 
et de contusions. 

Les deux femmes, introduites les premières avec les 
trois hommes acquitte's, montrent rémotion la plus 
vive et versent des larmes abondantes. Lenormand et 
les deux autres ne dissimulent point leur joie. Le pre- 
mier crie à plusieurs i éprises : Vive le lloil Vivent nos 
Princes! 

Les deux frères Coignard et iicxcellent sont ensuite 

amene's par une ioi Le escorte de gcndannerie; Lexcel- 
lent^ quiy en se voyant lié àu sort des deux principaux, 
craint d'encourir une peine aussi grave que cdle qu'il 
leur croyait réservée, se livre au plus profond dcscs- 
poir^ cependant il se remet un peu de son al^attement 
en entendant sa condamnation à cinq années de prison 
seulement. 
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Pierre GoîgDard montre une rare effronterie, mais 

son frère laisse apercevoir une profonde consternation 
en entendant la lecture de la délibération du |uiy . 

M. Tayocat général ayant requis Tapplication de la 
loi, en citant les articles du Code, M. le président 
demande aux trois condamnés s ils n ont rien à dire sur 
Tapplication de la peine. Ici Alexandre Goignard înté* 
resse l'auditoire en demandant de quelle peine il étair 
menacé. M. le prudent, sans lui répondre^ Tinvite à 
consulter son avocat ^ et la Cour se retire pour déli- 
bérer. Pendant ce temps Pierre Goignard se penche 
sur le barreau, et demande aux avocats quel sort est 
>*âervé à lui et à son frère^ on le lui dit à voix base; 

«Ah! j'entends, s*écria-t-il, c'est l'effet de ce fatal 
wét de reconnaissance du ao juillet. . . Il faut prendre 
son partit» 

La Cour rentre en séance, et prononce d'abord con- 
tre Pierre Goignard la peine des travaux forcés à per- 
pétuité, de l'exposition au carcan et de la flétrissure des 
lettres T. P. Le condamne' dit avec un nre sardonique : 
« On ne parviendra pas à flétrir ainsi tant de cicatrices 
honorables.» 

M. le président ayant lu les dispositions de la loi 
applicables à Alexandre Goignard , et sa condamnation 
^ la même peine que son frère ^ ce malheureux sVcrie 
avec l'accent du desespoir : « Messieurs les juges^ vous 
allez connaître mon innocence, je vais nommer les 
coupables. 

Pierre Coignard, C'est Garette qui vous a mis dans 
cette mauvaise affaire. 
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. Alexandre Coignard. Oui , Mcsdears, oat, sans 
Garéttey je ne serais pas ici. 

M, le président. Condamné, vous avez trois jours ' 
pour vous pourvoir en cassation; mais^ dans tous les 
cas, vous devez subir votre arrêt avec le courage et 
la résignation que Ton doit éprouver quand on a été 
jugé par des hommes impartiaux, et condamné îuste* 
ment. 

Pierre Coignard, Dites indignement, car je ne vous 
pardonnerai jamais Tarrét du ao juillet... 

On croyait ce procès entièrement terminé, car la 
justice, dans son impartiale équité, avait prononcé sur 
le sort de chacun des accusés, lorsqu'on apprit, le sur- 
lendcmain de la prononciation de Tairct, [que Rosa 
Marcen , Carette et Soiliet n étaient pas mis en liberté. 
Alexandre Coignard, dans le désordre de son désespoir, 
avait fait de nouvelles révélations, et, de son côté, le 
ministère public menaçait encore de ses foudres ces 
trois individus, pour des faits non compris dans Tacte 
d*accusatioD , et sur lesquels il avait été statué le jour 
même où Tarrét de la Cour d'assises prononçait leur 
acquittement dans le procès principal. 

Le 1 7 juillet ces trois accusés comparurent devant 
le tribunal de police correctionnelle, comme prévenus 
d'avoir procuré à Pierre Coignard le passe*port qu'il 
avait falsifié, et à Faide du(|uel, sous le nom de Caretle, 
il était parvenu à se soustraire pendant un certain 
temps aux recherches de la justice. Le ministère public 
conclut à cinq années d'emprisonnement et à cinquante 
francs d'amende contre chacun d'eux ^ mais le tribuuai, 



Digilized by Coogle 



PROCÈS DE PIERHE GOIGNARD. 287 

déclarant qu'il n'était pas prouvé qu'ils avaient agi 
scknunent, les renvoya de la plainte^ et ordonna défi* 
nitivement leur mise en liberté. 

U restait donc encore à connaître quel sort atten- 
dait le pourvoi que les fi*ères Goignard avaient formé 
conti'e Fan él de la Cour d'assises; ce pourvoi ne se fit 
pas long-temps attendre, et le 3 1 juillet, malgré les 
efforts de M* Millot, la Cour réguktrice confirma la 
sentence des premiers juges. 



FIN ou PROCÈS DE PIERRE COIGNAJID. 
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NOTICE 

4 ■ 

SUR MINORAT, 

♦ 

£X>GURÉ DE SAINT-QUENTIN ( ità»> > 



Âo mots dé mai i^Ôa^a ^ les rives de l'Isère vinrent 

révtîicr un ci'ian^ quavail déjà iUil, piei>btiuLu la dispa- 

ritîoD subite d'«iae feouae, modèle de mrttt el de 
piëtë* fin rapproduint les dceonsUnces de cette dispa*^ 

rition des iudices saogiaiis qui avaieot été reman^^és, 
la rumeur publique désigna comme auteur de rassa»- 
sîoat un homme qu« son oaractère sacré . aurait dÀ met* 
tre a 1 abri d'aussi Icii iblc^ soupçons. . 

Après des î^foriuatàoos prises avec tous les ména- 
gemens dus à un homme re?élu du pouvoir spirituel/ 
ces soupçons s'accrurent , la fuite de cet homme acheva 
de les acoréditer, et des révélations tairdives changè- 
rent en certitude les présomptions auxquelles chacun 
ne s était que difficilenaent abandonné. Toutefois , et 
malgré l'évasion du coupable y la )ustice n'en continua 
pas moins ses recherches investigatrices, et bientôt un 
arrêt, fondé sur les preuves les plus irrécusables, con- 
damna à la peine capitale le prêtre assassin. Mais il 
était absent, et souriait, du bord des frontières, à son 
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arrêt de mort. Il comptait sur rimpunité, et tout 
semble prouver qu'il ii*en avait pas vainement fondé 
respëranoe. 

Là finnille de la victime, qui avait trouvé dVqui- 
tables soutiens dans la magistrature, crut un instant 
que le misérable qui Pavait plongée dans le deuil 
avec tant de cruauté ne pourrait se soustraire an 
glaive de la loi, et que le gouvernement qui le rece- 
lait se hâterait bientôt de le repousser de son sein. 
Hélas ! elle ignorait qu'il est des influences devant les- 
quelles l'autiMité suprême est quelquefois forcée de 
flëdiir, car ce n^est qu'ainsi qu'il est poesiUe d'expli- 
quer Tindifféreace apparente avec laquelle les plaintes 
de la ûunille de la victime forent accueillies. 

Aussitôt que MM. Ghamalet et Gerin, qui avaient à 
déplorer, le premier la perte d*une épouse adorée, le 
second celle d*une sœur chérie, eurent acquis la cer- 
titude que leurs démarches pour obtenir Textradilion 
do curé Miiigiat seraient inutiles, ils traduisirent de- 
vant Topinion publique le misérable qui les avait si 
cruellement frappé dans robfet de leurs plus chères 
affections, autant pour se venger de IVissassin que puui 
faire connaître les détails de son crime que l'esprit de 
corps bto la calomnie avaient plus ou moins altérés. A 
ceteilet, M. Charnalet fit rédiger sur les documens pro- 
duits au procès un Précis historique révénemeut^ et 
M. Gerin,lâchement présenté par de coupables calom* 

niateuis comme le fauteur de l'assassinat, bien que 
depuis long- temps il habitat loin de sa sœur, reprodui- 
jit en d'autres termes les circonstances du meurtre, en 
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y ajoutant ce qui lut était |>ersonnei daQ& ce drame 
horrible, c'est-à-dire en Tonant, aYec une noble indi* 

gnation, au mépris public ceux qui n'avaient pas ciaint 
d*attribuer à un homme vertueux le forfait dont il 
poursuivait la punition, de ispncert avec ses parens, 

par toutes les voies en son pouvoir. 

C'est sur ces documens et sur les relations orales du 
sieur Gerin lui-même que sous tracerons fhisloire 

de ce procès, aussi cëlèl)re par ses détails que par 
la mystérieuse protection dont Tassassin a été l'objet. 
Nous n'omettrons aucun des laits qui Font suivi, ni 
des nombreuses et brutales persecntions que (xcrin lui- 
même a éprouvées lorsque, pour faire connaître dans 
toute sa* hideuse vâjté le cm^ Mingrat, il distribuait 
l'histoire des malheurs de sa famille. Mais, toujours 
ûdèles à notre impartialité, nous délierons les suscep- 
tibilittiul6ft^fplu9 haineuses de rien pouvoir relever 
d'exagéré' dans les réflexions qui résulteront de notre 
récit. Elles étaient toutes légitimes sous la plume des 
parens de la victime :Ie sang dç leur épouse, de leur 
soeur, coulait encore lorsqu'ils écrivaient les circon- 
stances de sa mort ^ le meurtrier, placé sous, une puis- 
sante égide, pouvait à son grtf se jouer de leurs angois- 
ses, braver leurs poursuites actives et insulter à leur 
malheur. Pour nous, que la vérité doit seule conduire, 
qui, par notre mission, devons rester étrangers aux 
passions même les plus légitimes, nous dépouillerons 
leurs rédts des exclamations de la douleur. Les faits 
suffiront Mais avant d'aller plus loin, avant de re- 
tracer les détails d un crime que tient encore flagrant 
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rimpunitë du coupable , disons comoiQiit se passèrent 
les premières années de la vie de Hiograly et par qnd 

fatal concours de moyens un homme si pervers a ap- 
paru un instant dans la chaire de la vérité* 
Anlmne Mingrat naquit k Grand -Lemps, petit TÎl- 

Lîgc du Dauplnnc, à quelques lieues de Saint-Quentin. 
Son père, qui exerçait la profession de charron , était 
assez «lal fàmé. Enelin à Tivro^nerie , il ne travaillail 
qu'autant que les besoins de cette passion le lui com- 
mandaient^ cest pourquoi sa famille , composée de 
/ trois énians, et qu'il ne secourait en rien, était pour la 
plupart du temps réduite uu plus grand dénuement. 

Son épouse, dont le caradère était un mélange d'am- 
bition etdefknatisme religienx^ ne pouvait réparer, par 
un exemple salutaire, la désastreuse iiiiluence qu'exer- 
çait sur sa famille la conduite de son mari* Aussi les 
premières années de leurs enfans se ressèntirent^dles 
de ce spectacle de désordres et de dëbordemens. L'un 
d'eux mourut en bas Age, et Antoine Mingrat et son 
frère furent tous deux destinés à Tétat ecdësiastiqiie. 
Nous nous bornerons à raconter ici ce qui se rattache 
au premier; il suffira de dire que le second fut chassé 
du séminaire après le crime de son frère Antoine^ 
comme si le corps entier eût voulu faire oublier 
qu*il avait reçu dans son sein un bomme si capable 
de le déshonorer. 

Antoine Mingiat, négligé par son père, qui dut à 
ses excès de n'avoir aucune tendresse pour ses en- 
feins, devint Tobjet d'une affection maternelle plue 
laibie que coupable. Aussi à mesure que se dévelop- 
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pèredt en lui le» défauts qui devaietit un \oiâ« ie con- 
duire âii erittie, ïmùéë et Ia peirlMléi éllé ^dfiarfait de 

se les cacher à elle-iiiéiuej et. cette étrange fftibkssc, 

qui îCtg^kk {ki^iiit éduàppé U mm Sk, iâniMiiA l ^nooii^ 

iiocence et naïveté^ Miygiat connaissait l'-nt de 

feitidrerj il â^y Appliquait méiM : M eût «Kl quA r^stuc^ 
était dies hii iitt fàida dâ^fMlnl dro^ dont 

server l^empire i\u\] exerçait sur l'auloriLc malcrneUe. 
' Sa mèl'e> pe^ éekirée, Maya |>eildatitquelque temp« 
d*iéfr« fiott ttifttittltHéé; iHaid toymt ém efbtià kihvÊO^ 
tueux et Mingrat indocile à ses leçons, elle abandonna 
bientôt son écolier; et celui-ci ne fut pad plus tôt souir 
trait attt devoir» qti*otf Itti kbpassdf , ( } u'îl ^>liyni^irec 

ardeur au vagabondage ^ si doux pour un enfant cjiii, 

comme loi ^ était l^afla à ^[eiu>M freu» -qu« )m 
prévoyance deti. pare»!* im^^jlHSH^ïnii^^ 

etifans. Un pic tend que, loin de se livrer aux jeux de 
son âge^ il a^était établi #^MiaM# de les cmarades : 
il iie faisait meotitër leiM iMUtty leur iàffifimii 4kÉ 

peines; et comme ces peines étaient un mal à subir, 

de juge il se faisail ooimeiear* Aisft aa déida«?aMi»t se» 
peuehanan laAftnaiii*, pim«baiia q^ïmsAt^iaëmÛ^ 

leusement la lorce |)h} sique dont il ctail doue. ' 

MÎDgrat^ que ka -oontempcraînt de ses jeuit et de 
Bùù enfanee ne pôittaieitt plaaaô«ilHr^ MMgiM/luilt^é 

tous, iul obligé de quitter Lemps pour suivre sa mèi e , 
qui^ réduite à la minière par.l'itteoiiëatie'de^aM mari et 
cm insûHkiavtce, partit pom^GreMl^^êttfMttiMitaM 

elle l'objet chéri de sa prédilection. !"«*'i b 
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Arrivée dans cette dernière ville, madame Mingrat 
tenUi à force d'intrigues, d'obleoir uadipiôioe de sage- 
feoum. Les démrdiMqae néoeinUit cedeMeiii la te- 
nant presque constamment hors de chez elle, son ills 
se trouva de nouveau livr^ à lui-même; ei au milieu 
des pensées qui vinrent Fassiégery il réBédût^ autant 
que son âge put le lui permettre, aux différens ëtats 
qu'il pourrait embrasser. Comme il aimait à primer 
sur ceux qui Tentouraient, qu*îl avait entendu sa mère 
parier avec déférence des gens d église, il résolut de se 
vouer è l'état ecdésiastique ; et son ima^ation, d'aile 
leurs active , ne s*occQpa plus que du soin de i^en assu- 
rer les moyens* 

« Un jour, raoonle un biographe, que ion eoAioy^ 
àasmeAait^ son plus haut période, il fît part de son pio- 
jet à de jeunes lilles ches la mère desquelles madame 
IGngratprenaitqudqueslefQBttd'aocondieme&t.Gdles- 
ci ^offrirent de le toasurer. Antoine en fut endianté^ il 
courba son iront, et bientôt ses cheveux tombèrent sous 
lesciaaaaiu L'opéiation tflcminée,il voU cbes sa mère; 
die était absente. H eaiploie cet instant à se composer 
un maintien doctoral, prend un livre et s'étudie à dé- 
damnr coaMae les prédicatams qu'il entendait chaque 
jour : car, depuis sa nouvdle rémlntioa, il fréquentait 
les égUses; et, comme .on le voit , ctitLe nouvelle habi- 
tude était ches lui MÎns l'eflèt d'un vni sèle et d'iule 
sainte piété , que celui d'un parti sordidement calculé. 
U était dans cette attitude grotesque, lorsque la porte 
i*ouvra; sa aaère parait, il cooit aa-dsiat Jette, et, 
dTuA air de trioniphe, lui moiitre sa tonsure. Madâiiie 



\ 
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p&ocÈs DU cimÉ miMULLT* ag7 

Mingrat, étonnée , demande la cause de ce qu'elle at- 
tribue à un accident. « Ah 1 ma mère , répond Antoine 
avec onction y on m'a fait prêtre! telle est la volonté du 
Ciel.» La mère, enflammée d'un saint courroux, vole 
chez les joyeuses toosurières qui s*étaient fait un jeu du 
dësiF dn îeune Mingrat; elle les accable d'invectives , 
crie au sacrilège, les accuse de s'être jouées des choses 
saintes, et sort en dkant que son âls n était pas digne de 
recevoir les ordres. 

» Arrivée chez elle, madame Mingrat veut en vain 
faire entendre à son ûls que l'on n'a fait qu abuser de 
sa crédolité ; mais Antoine s'obstine, et lui jure qi^e sa 
résolution est prise, que le Ciel lui-même l'appelle à 
la prêtrise, et qu'il suivra sa vocation en dépit de tout. » 

Cependant les démarches de madame Mingrat, pour 
l'obtention de son diplôme de sage-femme, étaient in- 
fructueuses; elle se vit donc forcée de retourner à 
Lemps : elle y ramena son fils. Son mari, qui , par ses 
goûts et ses habitudes, goûtait peu les projets d'An- 
toine , le mit en apprentissage chez un peignenr de 
chanvre, d*oi!l il fat bientôt honteusement chassé pour 
son incapacité, sa paresse et son indocilité. Ainsi, pour 
nn instant, il avait vu s'évanouir les rêves de grandeur 
<]ue son ambition s'était créés. 

Sorti d'apprentissage, Mingrat fût encore retombé 
dans ces rêves et ces habitudes , si l'une de ses tantes, 
qui Taimait tendrement, ne Tavait appelé près d'elle 
pour lui donner quelques idées d'une première éduca- 
tion. La patience de cette affectueuse parente fut mise 
à de rudes épreuves, et la plus vive tendresse put seule 
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tiiomphér ûeê difficultés qu'opposait à ses desseins le 
peu (fapiitade de son neveu (i). Mais à cette époque, 
Mingrat venait d'atteindre sa semème annëe : «on sort 
n'était point encore fixé, bien qu il fût sans état et safls 
Ibitune. Sa mère, qui ûe pouvait envisager sans effroi 
Favettir que sa Taiblesse atait ràerv^ à Fobjel de sa 
vive sollicitude, résolut d'intéresser en sa favenr «ne 
, dame influente et riche cbeK laquelle elle ^it parve- 
nue à s'introduire à force de soins asstdtis, et k Paide 
des dehors religieux que lui donnait son fanatisme 
aveugle. Madame de V'*'^'' voulut voir Antoine ; il loi 
fut présenté. Elle HntetTogea sur ses goûts, son édu- 
cation et ses habitudes; on parla de religion. Mingrat, 
nourri de l'envie d'arriver k l'état ecclésiastique, té- 
pondit avec assec de justesse ; et téUer était d^à sa pré- 
voyante adulation, qu'il ne parla devant cette dame 
que de Dieu, de son divin Rédempteur ; et^ pour ache^ 
ver encore d*édifier ses auditeurs, il faisait à chacun 
de ces mois un signe de croix. 

MadamedeV^^^était très-pieuse, Antoine le savait; 
aussi mit-il en usaj^^e tout ce qui peut inspirer la piété 
la plus fervente , pour se donner tous les dehors d^une 
vocation céleste. B leva les yeux an cid, s'écria avec 

enthousiasme : Xii ! si j'étais |)retre ! et ces mots plu- 
sieurs fois répétés ayant irappé cette dame, elle lui 

(i) Minf^rat, parvenu à la cUre de Saiût-Quefntin, nomitll 6«tte &<Riae 
parente institutrice, et bien qu'il eonimtt par celte aOBliafltiott OW 

surti iritijuslice envers sa ilcvancière, la vérité aous fait un devoir do 
dire qu 'au moÎBs eu cette circuQStaucc il «'était uoe fois souvenu d'an 
i>icufatt. 
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demàiida qud motif hii ftisiit désirar d'embrâsaer Té* 
tat ecclësîartiqiie. Il lui répondit , comme à sa mire t 
C'était la volonté du Ciel! 

Madame da dupa da grimaças revAoeB avec 

tant d'art d'un voile pieux, lui promit sa protection^ et 
ordonna bientôt au chapelain de son château de faire 
entrer au ^minaire do Grenoblé cet homme appelé, 

snivant elle^ à donner un nouveau lustre à l'état qu il 
voulait embrasser. 

Quel avenir pour Miiigrat 1 Combien cette promette 
a ranimé ses espérances! s'il en croit ses rêves ambi- 
tieux , avant peu il aura atteint les sommités de la pro- 
fession qu'il embrasse» Son imagination ^ devançant la 
marche des temps, lui fait traverser d*un seul coup 
tous les degrés de la hiérardiie eccl^iastique« 

Là mère d'Antoine lui dit adieu en pleurant de )oie; 
son ambition, celle de son fils, seront satisfaites. Mingrat 
est sur la route de Grenoble, lui et douze enfans d'in- 
digens que^ comme lut, on destinait an saoerdoce; 
choix peu réfléchi, et auquel on a dû, plus d'une fois 
sans doute, de voir des pitres, oubliant la sainteté de 
leur mission, tarifer les sacremens et les indulgences. 

11 est à remarquer que, malgré les habitudes de ï>on 
enfance, Antoine n'était pas effrayé jde l'austérité dont 
le menaçait le séminaire ; c'était une gêne qu'il avait 
prévue, acceptée, et dont probablement il espérait un 
jour se dédommager amplement et impunément } car, 

comme il le disait souvent : Oserait-on attaquer la ré^ 
putation d un prêtre? Touteiois, et malgré sa préten- 
due vocation et ses soi disant dispositions , Mingratt 
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oDe fbisiostallëy m se distingua ni par son application, 

ni par sa conduite; il possédait un seul art, c'était ce- 
lui de s'insinuer, par de basses adulations, dans la cou* 
fiance de ses supérieurs. Ce fut même à ce savair^^wre 
qu'il dut d'être choisi comme l'agent secret des délations 
auxquelles ont recours presque indistinctement tous 
ceux qui gouvernent ou dirigent un grand nombre cTin-. 
dîvidus. Mingral se servit de cette honteuse autorité 
pour dénoncer ceux qui remportaient sur lui par le sa- 
voir ou les qualités du oœur; et, comme s*il eAi ébé n^ 
cessaire de récompenser largement celui qui se vouait 
à la délation, il obtint des privilèges exclusif, des eo- 
courageméns nombreux, tels , par exemple , que de se 
soustiaue aux rigueurs du cloître, en s'en éloignant 
des jours entiers, et passant dans des lieux de débauche 
des momens qu'il eût pu sans crime employer à d'hon- 
nêtes distractions. 

Antoine passa de cette manière le temps de ses étu- 
des; enfin il en vit arriver le terme , et le sacrement de 
l'oi^re couronna tous ses vœux. Il célébra sa prenûèi^ 
messe dans Téglise cathédrale de Grenoble, et sa bien- 
faitrice, madame deV*^, accompagnée de sa mère, 
vinrent s'agenouiller devant l'autel où elles avaient 
élevé celui qui maintenant était en possession de leur 
répandre des bénédictions. 

A 1 issue de cette solennité, Mingrat, nommé à la 
cure de Saint-Aupe, s'empressa de se rendre parmi ses 
ouailles : c'est là qu'il commença sa vie scandaleuse, 
et que, infidèle à sessermens, quoique toujours fidèle 
à son caractère vicieux , il révéla ses pencfaans par de 
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nombreuses intrigues criminelles^ et par Tabus de l'au- 
torité dont on l'avait imprademment revéto. 

Ne serait-ce pas bien ici le cas de présenter quelques 
réflexions sur les dangers qui râultent de la légèreté 
BTec laquelle trop souvent on confie aux hommes Tau* 
gnste titre de ministre saint? Hélas! combien d'entre 
eux ont plus nui à la propagation du christianisme , 
qae les déclamations de démagogues athées; les fidèles 
et les gens de bien mécréans, trompés par un prêtre 
criminel, ne 8eront*ils pas tentés de voir Thomme sous 
le manteau sacré, non pas aussi pur que notre fai- 
blesse le comporte, mais liiomme avec ses penchans 
plus ou moins vicieux, comme lui sajet aux passions, 
à la haine, à la cupidité, à la vengeance? Pourquoi 
donc ne pas apporter au choix des élus une sévérité 
plus attentive? £Ue eût suffi, n*en doutons pas, pour 
exclure de leurs adeptes le feune Mingrat, alors qu'il 
n*apportait à son noviciat qu une protection puissante, 
un esprit ardent et fougueux, une ambition déréglée , 
et tous les élémens d'un homme dangereux pour la so- 
ciété, quand même il n aurait été appelé qu a y figurer 
dans la condition la phis obscure. Ceux-là même qui 
le revêtirent d'un des pouvoii^ les plus puissens que 
les hommes puissent coniéi^er , sentirent bientôt qu'ils 
avaient été trompâ par ses doucereuses apparences; 
mais le mal était fait, il avait , dans l'esprit des faibles, 
apporté la part de discrédit que l'individualité répand 
sur toute la masse, quand cette individualité se montre 
non-seulement faillible, peccahle , mais encore crimi- 
nelle. On tenta alors de nier l'existence du aime, ou 
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de lui dëiïigDer un autre auteur ; soins inutiles, la vic^^ 
time était encore saigoantei 1# meurtrier avait diapaïUi 
en laissant dans sa fuite des tracas du sang qo*il mait 

versé (i). 

Mingrat, établi à Saint^Aupc, ne força fAn% ses in* 
dinations ni son earactère; sa sentence favorite Itri 

revint eu liiéiiioire : Oserait^on attaquer la réputation 
J^wiprétrmiSon presbytère devint iin Ueadeacandalf y 
et bien qu'il cherchât à cacher sa conduite ^ on connut 
bientôt ses intrigues clandestines, u Des époux désunis» 
des filles désl^nor^, voilà, dit M. Chamalet, ce qni 
est resté de son séjour dans ce pays. » 

Plus d*une fois, usant de la force extraordinaire dont 
la nature ravail; doué, il s'ea fit nu moyen de sédno* 
lion auprès de celles ([u il ne pouvait vaincre par ses 
discours^ plus d'une fois aussi il dut à sa brutalité ce 
qui n*était réiservë qu'à Tamour. En vain les habitans, 
indignés contie Im, le menacèrent souvent d'avoir re- 
cours aux autorités pour Téloigner d'un pays où y an 
Heu de veitns, il n*avait apporté qM de eoupables 
exemples; Mingrat riait de leurs menaces et ne chan- 
geait rieo à sa conduite. « La taire est muette^ dit ThisF* 
toriende sa vie, les fiMses d» cimetière de Saint* Aupe 
ne se rouvriront jamais pour dénoncer ses déiits... 
Doimts m paix, fimits infoitanÀ des coupables amours 



(i^ > t ures do plusieurs communes de l'Isère aDnuKtTent an pranr 
qu« Mii>gral avait été rtconnu pour Innocent , et qut- lo seul t mj^ahlc 
élait le iVère de la victime. M. le jnge de paix de Saint-Quentin atïirnia 
ln\-mên»e avoir en ronnaisi^ance de ces prùncs scandaleux, et dét;lara 
eu même temp^ qu'il avait employé *oa zèle à en réprimer l'audace» 
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de Mingrat ; je ne veux point troubler le silence des 

Cependant, al malgré son inconeevahla audàee» Fin- 
digne curé de Saint-Aupe commençait à s'apercevoir 
que «a^ déimémetus étaiaat venm à la oonnaifisaïuse 
dasaiattpériaoFB; déjà il n*était plqs tranquilla, lors-^ 
qu une nouvelle liaison avec la ixlle d'un de ses parois 
aiaii» anqiatit^iot ooalra lui las babitans» caux^cà la pov^ 
ftèrent a» foule wa Ica autorités^ at Mingrat vaçut 
Tordre d'abandonner son prasbytère. Le curé de Mire- 
bal lui écrivit à oetia oiaûaaion ana lattre de raproebas 
à laqiMlIa nous mpruntons la pkrase tuivante, afin de 
iusUiier no& all^ationa; « M^aUa3> disail cet ecclésiasti* 
que» une sMOtagM éntra voua at laa Ikmpimb. n Hélas ! 
Mingrat n*aaoomplit pas ee vœu; chacaé de Saiut*- 
Aupa, il fut envoyé expier &a conduite à Saint-Quen- 
tin; ou » pour mieux dire, cet axîl reasemblait à une 
disgrâca. Arrivé au milieu de ce nouveau bercail^ il 
afficha une grande austérité de principes, voulant ainsji 
débvnra las brpita qui ry avaient précédé* Son oarac^ 
tère hautain se faisait surtout remarquer dans ses aeiv 
mons. Fanatique par besoin de parvanir, il voulait 
aMmattrè à an Bien de démanea et da miséricorde^ 
par le despotisme le plus affreux. Quelques traits de sa 
carrière pi^bliqua .fan>itf connaître sa gcossiàra impé« 
tiioqlé* 

« M. C.«.(i)y habitant de Grenoble^ visitait avec un 
■ ' ■ • , ■ . - > ^ 



(i) Cette anecdote^ racontée ici, a commuaiqué par la personne 
«|a*eUe conecrpe. 



3o4 CAUSES ClUlfUnLLES. 

de ses amis (presque prM de Tiiief^e de ses membres ), 

Fëglise de Saint-Quentin; ils arrivèrent au moment où 
Miograt olficiait. M. C... 8*était agenouillé , mais son 
ami ne Fayant pa, se ooofbait respectnensemeat; 

Mingrat Tapeicevant, s'écrie: genoux! Le malade 
s'efforce avec douleur de plier ses membres engourdis ; 
maïs Mingrat, non conteni de son attitudey s*écria, le 
visage enflammé de colère : A genoux, ou point ie 
communion! Comu^e il se disposait à exécuter ses 
menaces, M« G... dit avec force : Commuez, miM' 
JMW% tout le numdo en prosterné! Ce mot mit fin à 
cette scandaleuse scène, et Mingrat acheva sa messe. Â 
son retour an presbytie, il trouva M. C,Miffâ \lm fit 
les repiTodies que méritait sa conduite réviolMMIt|«H^ 
Mingrat le menaça encore t M. C... sortit de chez lut^ 
non sans lui avoir prouvé courageusement tout le mé- 
pris dont il était digne* ' hoi^ 
» Depuis son arrivée à Saint-Quentin, les danses, les 
jeux, les plus innocens plaisirs étaient défendus. Le 
jour de la féte du patron du lien, la {eunesse s^âani 
réunie, animée par la gaîté, elle crut pouvoir se per-^ 
mettre d'enfreindre les lois de son curé : on dansa. Min- 
grat les épiait^ il monta dans le haut du docher, et^ 
regardant par un trou, il fut le spectateur des piaisiis 
qu il avait défendus dans ses sermons. Les jeunes gens 
s'aperçurent des menées du pasteur, et ne firent <ju'en 
plaisanter; Mingrat se promit bien de prendre sa re- 
vanche : le dimanche suivant, rassemblant toute la force 
de son éloquence, il commença la brillante péroraison 
de son sermon par ces mots dignes de remarque: « ¥oas 
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• 

avez foulé aux pieds les ceftdres de vos aocétres qui 
sont là-bas au diable (i). » On juge de Teffet qu*a dù 

produire un sermon de ce genre. 

A ceUiêiépoqae^ Miograt avait à peihe atteint sa vingt* 
huitiètnlA annëe. Des chéveuxfooirs et plats , un>^ront 
Uès-eU;oit, des soui^q^. épais, ombra^eatit un œil brun, 
sombre et faux ; aà regard farowlhe, des lèvres épaisses^ 
n^exprimanl que la colère ou }e d^dait»; une taillç éle- 
vée, n^a^ij^e et presque colossale : tel était au physique 
rhoinpi^l^e la f^duile la plus coupable avait jeté, 
pour loitemlbeur, au milieu des jj^isiUes habitans de 
Sainl^Quentin. ]>[aguère encore bieureux et tran({uilieSy 
ils alfceiMlaieût d*un,|K>uveau pasteur lesconsolatioc^^ de 
la religion et les bienfaits des exemples de piété , lors- 
que çdlai devait exexcer sur eux cette salutaire in- 
flueiieâ QÀ; Jènr sqa^^^ que des gerraesnde discorde 
et un cœur corrompu par les passions les j^Ius hon- 
teuses. Touteibis il n'y avait point encore de victimes 
saaglanlMï^a ses excès, et s*ils avaient décbaîné contre 

lui le mépris public, au inouïs il^s n'avaient pas eticore 

levé su&sa tête le glaive de la loi. Il avait eo eiiét peu 
d'kaldrnÀies^i franchir, une résistance vertueuse pou- « 

vait le i'Ciidi 0 cotuptable de sa conduite devant la jus- 
tic^Jbiimaine, et taire regretter à ses pairs de ne point 
ravoir interdit, lorsque, informés de sesdéiMmkpMMS 
pai- la clameur pul)iif[ue, Mitis^iat semblait préluder; 
au dei^nier des foriaits. Son. rigorisme extéri^i^, son 
a nïfsé^éx idespotique^ ne pouvaient leur efl imposer : 



' C'est v«ile et ftQci«a cimetière , «ojoard'lmi plafiit publique* 

IL ao 
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OU c*^ait un voluptueux qui , sous des dehors impos- 
UurS| cacUait les guùLs les plus dépravés, ou Tud de 
ces sectateurs des Saint^Barthélemyon des Drago»Bades 
dont la naissance avait Aé une erreur de deux siècles. 
Ainsi, soit prétrç imposteur ou ianati(^ue, il n ea était 
pas moins un fléau dangereux, un honme indigne de 
b mission qui lui avait M confiée. 

Nous avons dit ^ue, pour armer la justice humaine 
de toutes ses rigueurs, il m fallail à Mingrat qu'une 
vertueuse résistance. Cette circonstance se présenta , et 
le coupable curé, sans respect pour la morale publi- 
que, ni pour les loia divines ei humaines, irrité de 
n*avoir pu avilir la vertu ^ se vengea en faisant couler 
son sang. 

A un quart de lieue de Sainfe-Quentin, au bandeau 

du Gît, paroisse desservie par Mingrat , vivmt en paix 
un couple fortuné, Etienne Cbarnalel et Marie Gérin. 
Retiré du service en i9i7, Étienne avait rapporté dam 
ses foyers, avec ses souvenirs de gloire, des marques 
dtstuiciives de son courage et une médiocre aisance. 
La, comme récompense d'mie vie consacrée à la dé- 
fense du pays, il reçut la main de Marie, dont l'heu- 
reux caractère et les douces vertus semblaient promettre 
à Chamalet une longue série d'années coulées dan* la 
plus parfaite félicité. 

Marie, âgée alors de vingt-six ans, joignait aux plus 
rares qualités une bèauté par&ite. 

Les époux vivaient dans la plus parfaite union de- 
puis six an&, lorsque Maiie peidit sa mère. 

Religieuse par besoin., pieuse par sentiment, elle le 
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iloviiit plus encoie par cet événement. La voûte du 
lemple sacré i eientiaiait souvent de ses prières , et tel 
était son zèle pour le coite saÎDt^ qu'elle ne laissait ja- 
mais échapper aucune occasion de concourir à tous les 
soins qu'exigeaient Tentretien et Tarrangement de Té- 
glise. Ce looable empressement ^ qui lui conciliait tous 
les éloges, fut cause que le curé ne tarda pas à la 
marquer. Ëiie était belle, Mingrat était passionné , il 
n'en ftllut pas davantage pour qu'il rés<dût d'en faire sa 
proie ou sa victime. Pénétrer chez elle n'était pas dif- 
ficile, la visite du cnré est an honneur pour les parois- 
siens; diacun l'envie : hélas! Marie n'eut pas besoin 
de la désirer. 

Bien souvent Mingrat, conduit par son amour, était 
^enn ches die pour l'entretenir de sa coupable passion ; 
mais celle-ci lui faisait accepter les épargnes qu'elle 
destinait aux pauvres, et Mingrat, réduit au sîlenœ, 
trouvait dans U vertu de Marie un obstacle à ses des- 
seins. 

Depuie trcHS mois qu'il desservait la cure de Saint- 
<^uentin , et qu'il roulait dans sa téte des projets de sé* 

ductiouf, il n'était point encore parvenu à faire com- 
prendre à Marie le véritable but de ses fréquentes 
visites, lorsqu'il apprit par elle, le 7 mai que 
l'on devait célébrer, le 9, à Veurej, village à deux 
lieues de Saint-Quentin, une première communion. 
Aussitôt son imagination s'enflamme, il entrevoit la 
possibilité de réaliser ses coupables projets. De retour 
dieab lui, il s'empresse de rjMsembler les instrumens du 
sanglant sacrifice qu'il se propose de consommer. 
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Le B mai, Marie Gérin s*était occupée des soins de 
•on ménage, et Mingrat^ qui n'osait trop se hâter, at- 
tendait, avec une criminelle iuipaliencey que le joui- 
fût avancé pour pi^endre le chemin du Git. Quatre 
heures ont sonné : ii yarréte non loin de la demeure 
de Marie, chez un sieur Bouixlis, et atin que Ton ne 
soupçonne pas ses projets, il lui dit qu'ayant appris qae 
madame Gharnalet se rendait le lendemain à Venrey, 
il vient la charger d une lettre pour le curé de cette 
paroisse. Le fils de Bourdis s'oflnt d'acoompager Min- 
grat jusque dies Marie ; celui-ci n'osant pas refuser, 
ils sortu eut ensemble. 

Marie était seule : elle les reçut avec franchise, et 
leur proposa quelques rafratchiswmens. Mingrat, que 
la présence de Bourdis conUrariait, attendit, pour par- 
ter de Tobjet de sa visite, qne Fimportun témoin feèt 
laissé seul avec Marie; il partit en eOet bientôt, et le 
curé se rejouiàsait déjà de ce téte-à-tète, quand une 
noniraUe visite vint le Iroofaler; néanmoina il rain in- 
trépidement josqu^à ce que ce dernier venu se fût re- 
tîi^« Enfin y pour la seconde lois, il est seul avec ceUe 
diNSI a médite le déshonneur on k perte^Haa^^ 
cet aveu? non, tout peut k :.^uir; le Heu n'est pas 
i e à i e:i.ectttion ùe ses desseins : ccil an prasbytère 
qnil 1 attendra; a» ne paffle-è41 qne dn vnjmge de 
Yetu^v^ de la lettre JoîU il vc^^^t c barder Marie; 
inaii>, Goouiie on le pressant mea, li ne i a paa snr Ini. 
Maria mnén $e confesser à Swit-O^enlin, don il 
Ini temcttm cette lettre : touc ^i?^ convenu. Minorât se 
vv^v>uU «X^LViimce ^sa ^oa sac^«&. Ciependanâ» aiMfc «le 



Digitized by Google 



PAUCÈS DU CUA£ MUiGAAT. . 6og 

sortir, il eût désiré infonnci Marie de ^on amour j mais 
par quoi moyen? quels termes employer? t)D seul se 
présente à son imagination en délire; c'est par lesle^ 
çonsque Ton puise clans les livres saints (ju'il espère 
faire .naîti^e en son coem* ia plus coupable pensée. L'ou- 
vrage dont il lui fait la lecture traitait de Tamour du 
Créateur : l'infâme n'y voil. (|ue celui de la créature. 
Cepeudant, chose remarqualiie, en vain il s efforce d'y 
commenter les expressions au profit du feu qui le dé*- 
vure, Maue, e'difiée eL non scùuite, n'a vu, clans les 
expressions du curé, qu'une fen eur apostolique qu'elle 
faity dans son innocence , tourner au profit de son zèle 
religieux. 11 en est de même des gestes significalils 
dont il accompagne sa lecture, elle n*y voit rieu de 
répréhensible, rien de coupable (i). 

Cependant la lecture s acbève, Mingrat recommande 
h madame Cbarnalet d'être exacte au rendez- vous; 
celle*ci n'a garde d*y manquer; mais avant de se i^n- 
dre à fëglise, eiie prévient les voisines du motif (|ui 
Ty conduit: elle va« dit- elle, à confesse. La malheu- 
reuse était loin de se douter qu'elle courait à sa perte. 

l^a malignité de celles qu'elle avait prévenues de 
sa démarche, déjà instmites par le |eune Vial de la 

(i) Ce fait a clé rapporté au procès par un témoin numinc Vial, (jui, 
intrigué dt^ la iongiieiir d»? la visite du curé, était venu se poster contre 
la fenèlre de la cuisine, où Mingrat se trouvait avec Marie. L*œil et l'o- 
icillc au guet, il s'amusa quelque temps de la déciaiitatinn passionuée 
«jt des» (l'illades voluptueuses du jcuiu; caiaid; il vit l)ien »pie Mari»; ne 
le comprenait pas; mais il trouva ces signes si clairs, qu'il lui s'eu di- 
vertir avec quelques voisines, à l'instigation desquelles il élail veuu sur- 
prendre la conversation du curé.. 
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smgHiièrecoiivmatîoD da cnré, ifezttça tout à Faûe ^ 
et |4a8Îeiiri ne craignirait jm de iof^oser, au pasteur 

les loteQtioos les pliis coupables. 

Il était cinq heyret lorsque Marie anîva à la porte 
de Féglise, o& elle avait rencontré la serrante da curé; 

elle se bâta d'y entier. La première personne qu'elle y 
aperçât était une dame de Saint^Michel, ancienne reli* 
gieuse, qui terminait ses prières* Marie lui demanda 
si le curé n'était pas venu encore la confesser, la dame 
répondit que non» et i'iniortunée, en attendant son 
bourreau , fut se prosterner aux pieds de la stalne de 
la Vierge. 

« Madame Saint-Micbel , dit la relation de cette iu « 
neste soirée , allait quitter Téglise, lorsqn'dle q«rçiit 
an fond de Téglise, à la porte dn docber, voisine de 
l'autel» un grand fantôme noir» ne présentant m bras 
ni ïambes» et paraissant surmonté d'un cbapeau de 
forme triangulaire : le fantôme approebe, ou plutôt 
s'élance vers Marie , mais s'arrête tout-à^coup » recule , 
et disparait par la porte du clocher. 
' » Madame de Saint-Michel» tremblante» se hâta de 
quitter son banc; mais, en passant devant Marie, elle 
s'arrêta un instant afin de pouvou- lavertir par un 
signe de fuir ce lieu qu'elle craignait déjà. » 

Marie, occupée de sa prière, ne tint aucun compte 
de ce salutaire avertissement. Ce fantôme n'était au- 
tre que Mingrat»quiy caché dans un large mantettUy 
était venu épier Marie» et s'était retiré précipitamment 
aussitôt qu'il avait aperçu madame de Saint-Micbel. 

Sut alors d'être seul» il dépouille son lugubre accou- 
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treiuent, et s'approche de Marie. 11 ne la Uauve pas,^ ■ 
dit-il, mise assés décemment poar être ccmfefisëe dans 
relise (i). Il Bînvite à TaccMipagner m presbytère, 
il l'entendra plus paisiblement^ et pourra lui remettre 
la lettre en question s prétexte odieux qu'avait enfenté 
sa délirante imagination. Marie^ soumise et contante, 
suit le faux pasteof' 

Arrivée avec loi dans un torière» cabinet, dont il 
ferma sur lui la pôrte , la malhettrèttse cônnat enfin 
rhomrae qu'elle considérait comme devant être un 
respiid^le protecteur. Mingrat ne s^amose point à des 
sollicitations auxquelles il était convaincu de voir Ma- 
rie résister; il recourt à des moyens plus violens, plus 
ënergiquéft: il saisit d*un bras vigonreilx la tremblante 
Marie; un bâillon, dont sans doute il s'était déjà plus 
d'une fois servi, l'assure de son silence ; il l'entraîne 
sur le ij^ éé do^lefctr, ik affreux, qui doit bientAt servir 
d'autel au sacrifice. 

Il nous^rait, pour ainsi dire ^ interdit maintenant 
ài racodlM' cette scène de douleur et de honte, puis-» 
qu'elle eut lieu entre le bourreau et la victime. Ne'an- 
mcMUS, comme tout a été éclairci par les débats, et que 
des ftits racontés par lif téiSràiite de Mingrat, et des 
inductions tirées de l'e'tat du cadavre, il en est résulte, 
pour les juges de l'assassin eux «mêmes d'irrésistibles, 
évidences, hfttons-nons de tracer à la hâte ces d^ts 
odieux et déchirans. ^ ' Vi* " 



(i) Les dépositions dor. iemn\n^ sur la toiltitte de madame Gbuitiaie^ 
ne coacordeat «n aucune maaiece avec les déclaration» de filingrat. 
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Le monstre, fatigué par ses vains efforts, tourmenté 
par le moment qui s^ëcoule sans voir son tiiomphe 
accompli, efirayé des cris prolongés et sourds de la 
malheureuse Marie, ne voit plus que Timpérieuse né- 
cessité d'accélérer son dernier moment. Il lui serre la 
gorge d'an bras TÎgoarenx/ et, son geoou'appsiqi^ mr 
sa poitrine, il appelle et allead son dernier soupir, 
qu il suspend , riniiumain, sur les lèvres de la mou- 
rante Marie, dont la vertu et le courage sembl|Qnjt^«ir- 
vivre à ses forces éteintes. Us ne furent pas vains ces 
gémissemens de moitl La servante, attirée par le briût 
extraordinaire qu'elle avait entendn , était moqtëe)iis> 
qu'à la porte y et avait, par ses cris, contraint Mingrat 
a abandonner un instant sa victime : Ah, nuonsieur l 
dit-elle en apercevant son maître, Toeil hagard ^t ea 
désordre, (^ue vous m'avez fait peur! J'ai cru que vous 
alliez mourir. — Taisez-vous, répond le curé en dçiire, 
taisez^vous; vous êtes mie imbëciUe.» Puis il^^etf^frne, 
vers le lit où Marie expire, mêler les frissons de -son 
atroce passion au râle effrayant de la mort... A sept 
heures et demie le crime était consommé, ïmfy^fKf^ 

avait cesse' de vivre... 

Cependant le besoin de veiller à sa sûreté rappelle 
Mingrat à lui-même : il se résout à éloigner sa doifiei- 
tique indiscrète , et à cet effet il lui ordonne de porter 
un journal à un sieur Heurand, qui demeurait envi- 
ron à quinze minutes du bourg. Cette fille, n'osant in- 
sister, prit le journal, feignit d*okéir, et comnie tout 
ce qu elle avait vu lui semblait extraordinaire, elle 
se borna à r6der autour du presbytère. On verra plus 
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tard y diaprés les déportions de cette fille, que le cure 

ne l'eut pas plus tôt éloignée, qu'il courut au latal ca- 
binet, et que celle- ci y étonnée de Vy voir paraître, 
gi impa sur un portail qui le dominait, qu elle fat sur- 
pi isc par son maître, et que son indiscrétion faillit 
aussi lui être funeste. 

Pour cette fois, il fallut bien que la savante s*ac* 
quittât de la commission que Min g! al venait de lui re- 
commander d*ua ton menaçant; et celui-ci, profitant 
de cas instans pour, préparer les moyens de faire dis- 
paraître le cadavre, se munit d'un couteau, de plu- 
sieurs %:,elles, et se mit à dépouiller entièrement Ma- 
rie de ses vétemens. 

.Ces preniiiers soins terminés, il cache soigneusement 
les bardes de l'infortunée Marie, à Texception de son 
raoucbpir de cou^ attache les deux pieds ensemble avec 
la plus longue des cordes; les deux bras sont également 
attaches, croisant sur la poitrine. Sur ces entrefaites 
la servante arrive, et contiaint le curé à iuterrompi'^ 
son aflrenr travail. 11 interroge cette fille sur ce qu'elle 
avait vu. Gelle^t déclare tout ignorer : toutefois il ne 
lui en recommande pas moins le silence sur ce qu'elle 
avait pu entendre. Contre son ordinaire , le curé n'a- 
vait pas encore soupe. La domestique, n'osant toucher 
à la table, prit un livre de prières; elle était occupe'e 
à le parcourir, lorsque des cris redoublés se font en- 
tendre à la porte du presbytère, fia servante stupéfaite 
reste immobile snr s;t cliiiise, cl AiiDc^iat se présente 
lui-même à la porte du jnosbytcre, en s'ecnant brus- 
quement : Qui est làL... Cotait fépoux de Marie, qui, 
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accompagné de plusieurs parenSy venait demander au 

curë s*il n'avait pas vu sa femme. Mingrat répondît 
que non. Cependant Cbarnalet pei'siste : on kii«|pmit 
affirmé avoir vu Marie entrât* » T^gHak à six IWBÉ it tfaii 
soir, et le cure, embai rassë, répond eu balbutiant : «En 
eiiiety je lai vue dans Téglise, où elte priait dévolemefltv 
elle m'a demande II être confessée oéqiié^ftt'iiiri^ à 
cause qu'elle n'eLail pas vetuc avec assez de décence... 
et depuis ce moment je ne Tai point revsMt.' 
quitte brusqueiÉent Cbarnalet , coiiiltté 
qu une plus longue couveisaùuii ne le trahît y ou *^mc 
le malheureux' ne fût tenté d*eail96r ail 

LVpoux de Marie retourne diec M, 
core y retrouvei ia ieiuuie. Vain espoir! elle n'a paàut 
reparu. H revient à i'égiisef liàmuit toië 
du temple saint , appelle Marie.^ tl étaft: 
ruiiuci qu elle était de'jà loui de lui, et que dë^oàmais 
elle n*enlendrait pins les accensde sa*v«ii(z(tj 

Nous avons dit que le îeutie Vlal ihràk 
tr*moin de la visite du curé chez Cliarnalel; il avait en 
outre appris, par madame de Siint-Mkigl , h 
sauce de Marie à Téf^lise; il cnft ékMie 
événement aventui c galante, et c'est pouiqooi. ac- 
compagné de quelques leatoes gens, U'iii^piiomit d'en 
smir tous les fik. H laissa repartir Clitf|f0il , et sè 
mit en sentinelle avec les siens près d*un mur aJ^enant 
au pimbjrièffe. Retoumoi^ à Mingrat. ^ i ^^'4^>^f^ 






1 iVinbal II|«fB4ki Emit i 
om^ à inteef k Wf» de Marie ve*» rttin. 
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Après a^k c(mgédi4Ct|»rQ«l^^M«edMiNi 

servante, qui ne couchait pas au presbytère, et immMftr 
tement après son de'pait il courut «ujjrès du cadavi e de 
. Marie^ pois, le soulevant ax<^ foro^ il U detc^Vi^ 
une fenêtre, au moyen deooïÉt»>4Hi pied ^iii iBiir de la 
maisoiv> P^i^ cachant Ja liiuiièie, il vial aussilûL dans 
la haàit^ùur, s'einpard de bi^CQfd»^ ^ se mt^m^^voii^ 
de traîner lè corps inatfmë delà aâh^iireiise Mfiri«^ 
sur les ronces et les cailloux, jusque vers l'Isère, a un 

^ait de lieue de SaiuirQueiitiD. Le te^^ps. eUit ora^ 
ptùTi 9 Ik^xnif sombre^jimiblait protéger la so^léval Je 

son obscuiilé. Minorât arrive sur le lieu que Ton ap- 
pelle la Roche, où deux marpb«s i^aUq^i^^^^ dfJ^Si ic 
roc fnr^otent un obstii^ià surraonlervÛ s'^BOft^ai»' 
delà des escaliei s, tirant après lui le corps macéré, quty 
en rel^opdissant , laisse sur les, majeches rocailleuses des 
lambàtux de chiir et d^s cheveuf) V^jfti^ di^jbiteài% 
qui devaient' lA^tAl.sçnâr às^^^^ Bfingratrde^ 

son criine. ' ' ^ "': 

Cepeii^nt de cet endroit miëj, bordlr de Tlsène il f 
avuit eniidré un aste long esfittce^i^ traversep^Mingrat, 

épuisé par les eOuiU qu'il avait déjà été obligé de 

faire^ cherislie us^mcyen de ;*endi'e plus léger son jpé- 
nàdè %daatt; aïôi^ tirant, w' cs^aii^^d^ S91 pi^^ili 

porte son premier coup obli([uenicnt depuis réj)aule 
droite jo^qu^u -dessous des cotes gauches^ et j^^i;^|e 
tout 1èr leifa ^roit^WMslet mrâi»/^^ <ïiri^f|^^ t|e 
cédant point à ses l)arbares efforts, il change d'avis, 
altaelie le corps sanglant par une jambe au plus pio» 
che noyer, s^empare de Tautre jambe^ et, par de noip^ 
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breuses secousses, il tente vainement de séparer les 
jambes du tronc. Trahi par les efforts de sa rage, il 
a recours à un autre moyen ; il retourne au presby- 
tère (i), s'empare d'un couteau a hacher, à l'usage de 
la cuisine, qui, d'après la déposition de la servante, 
était entièrement rouillé, et revient à la Roche termi- 
ner son affreux ouvrage. Cette fois, il réussit au gré 
de ses désirs; la partie frappée cède, les jambes sont 
séparées du tronc; il les saisit et les lance dans un ruis- 
seau voisin qui se jetait dans flsère. Il revient de noi^ 
veau sur le théâtre de son affreux charnier, se charge 
du tronc, et le précipite bientôt dans le fleuve, en lais- 
sant, par \\n calcul horrible, sur les rives de l'Jsère, 
le mouchoir de cou de Marie, afin de faire soupçonner 
que la malheureuse se serait noyée. 

Tout est consommé. Le farouche curé croit avoij- 
anéanti à jamais les preuves de son crime; il se hâte 
de retourner dans son repaire, afin d'achever de faire 
disparaître les traces de l'assassinat; mais la Providence 
ne permettra point qu'il les ensevelisse; elle lui fer- 

(i) ■ Les jeunes gens qui s'étaient promis de pénétrer le secret du près 
bjtère en avaient, après quelques iustans d'attente, vu sortir Mingral. 
Enchantés de cette apparition, ils ne doutèrent plus que Marie ne dût 
bientôt sortir; ils se dirent tout bas: «C'est lui; <* et, craignant que, s'ils 
i*cstaient tous cinq au même endroit, ils ne le perdissent de vue, ils se 
béparèrent : chacun s'assigna un côté ; mais nul d'entre eux ne pensa à 
celui de la Roche , et , au lieu de le suivre , ils restèrent sur le môme lieu 
jusqu'à deux heures du matin, où fatigués par l'orage, la pluie et le som- 
meil, ils quittèrent leur poste à point nommé pour laisser l'entrée libre 
au scélérat. » 

Ces éclaircissement oui été fournis au procès par les cinq jeunet» gens 
cux-mèmcs. * 
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niera les yeux sur des in éitagables i[uoique mueU 
témoÎDs de la barbare action qu'il vient de commet* 
tre. Il se hâte donc de dépouiller sa -soutane, et, la 
Joignant aux vétemens de la malheureuse Marie, il les 
fait consumer^ et en jette les cendres dans une fosse 
d'aisance, qu'il recouvre de terre fratdbe; finis il net- 
toie soigneusement le couteau à hacher, se rhabille pro- 
prement ( i), et attend le ionr» en s'efforçant de rappe- 
ler sur son visage Faspect du ealme et de l'innocence. 

Mais, tandis qu'il prenait autour de lui tant de mi- 
nutieuses précautions, le voile sanglant qui couvrait 
son [assassinat allait se lever par degrâ. Quelques ins> 
tans avant le jour, Joseph Michon, laboureur à Saint* 
Quentin, passant sous la iluche„^à Miugrat avait piu- 
cédé à son atroce boucherie » aperçut une place à 
terre, de la largeur de deux pieds , couverte de sang 
fraicliement répandu, et près de là une corde ensan- 
glantée. Etira^4«. il s'approche, regarde autour de lui, 
et trouve quelqûeés pas plus loin, au pied d'un noyer» 
une place semblable à la première : il examine avec 
plus d'attention , et découvre bientôt un couteau à man- 
che noir, souillé de sang, et enfoncé dans la terre. Il 
se persuade alors qu'un crime a été commis au pied 
de ce noyer, et cette réflexion lui fait jeter précipi- 
tamment le couteau dans un buisson. Cependant, pen- 
sant bientôt que cet indice pouvait conduire k déceler 



(1) 11 a été constaté au procès M tante, absente de Saint-.Quen- 
tin, ayant emporté la clef de son armoire, il ne put le pourvoir de linge, 
et qu'on apor^t le lendemain de l'assassinat, par quelques boutons de 
•a sootane qni s'étaient détachés» qoe Mingrat n'avait pas de cfaeniifle. 
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4)iieiqu«s indices lumineux^ il le ramasse, le lave soi- 
gneusementy et retourne chez kii ponr le reotemef^ 
Mingrat, au milieu des sombres pensées qui dt N aiciu 
ragiter, et tout eotier aux pi'^'cautioiis qui! couveaaU 
de prendre ponrcadier ses horrears^ se rappellebtCBlôt 
qu*il s*e8t d*abonl senri d'un couteau ; il le cherche, il s'a- 
perçoit qu'il Ta oubli é.Saisi d eUroi, il vule sous la Roche, 
où il l'avait laissé ^ le cherche.. Il n'y éuit ploflLi 
Providence avait ordonné cet onUi, et Mîngrat^ dans 
cette troisième sortie du presbytère, avait éié aperçu 
par deux personnes, M. F*** et son^eHb^ bonclMn 
de profession, <|ni passaient près de hlAoites. Geu-^ 
intrigués de rencontrer le curé à cette heure en un 
semblable endroit» elii|Ftout étonnés de son air inipiicly 
agité, le considérèrent avec soin, et vinrent 

immédintemeril après son drpai 1, les lieux que Mingrat 
venait de quitter. Quel lut leur étonnement eor^i^pér- 
cevant ces places ensan^antées ! inai& qudle fut iiiMttî 
lenr insouciance, de laisser au temps le soin d'éclaircir 
un mystère qu'ils devaient bien considérer' <:omfiMk ren-. 
fermant nn horrible secret (i) ! . ^ . :^ 

Le cur^ est de retour chez lui, et déjà il ne voit plus 
que la reti aite qui puisse le dérober aux dangers qui le 
menacent. Sa servante arrive; c'est encore ponrdal ail 
sonvenîrfiineate et une prince importune. H Fai^pdle 



' (i) On lit dans le Pcéeit hiftonqae publié par M« Cluraafet, « que 
cet deux peraoïuMgM o'ont point été appdéa en téoio%iiage lors du 
procéa de Mingrat, et que leur découverte n'a été eomne qn'eprèa la 
pfocédure. » Quelles considératioaa ont donc pu fea engtger à ne pM in- 
former la inatice d'an fait eaaai inportent t 
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à loi y et d*une voix menaçante il lui dît: « Qa^avez- 

voiis vu.',., icpundez! . . m La mallieureuse ne sait que 
ilire s.A.Je a'ai rien vu^ répond^elle en tremblant; j'ai 
entendu -des gémissemeos; j'ai cra que vous alliez 

iiioui ii'. » (lepeiHlaul, en faisant le ménage, elle trouve 
le chapelet delà malheureuse Charnalet a moitié brûlë^ 
et im.preflaeulîment qu'elle ne peut s'expliquer à elle^ 

même le lui fait déposer dans un Irou du mur sous le 
hangac^ Chaque, pas. qu elle iait dans la cuie lui 
convoe ttn>:myilère étrange et sinistre;. elle n*y peut 
plus tenir : là, ce sont des cendres et (juciques moi*- 
eeaux. de linge brûlés à demi ; ailleurs, de la paille 
eoeere enianglantée ; plptloint un lambeott- de chair ; 
enfin le couteau à hacher^ qu'elle savait être rouillé, est 
jbciliant; il i^«si pas douieua^ pour elle qu ii ait été tout 
réq nimg^Bl tnettoy é> Elle se riésout donç. i^ quitter un 
maître sur la conduite duquel, malgré la faiblesse de 
SQU esp^Ù«eUe conçoit d'horribles soupçons. Elle court 
le tfOflMr^^prariui annoncer la détermination qu'elle 
a prise : mais, tandis qu'elle se prépare à ajouter par 
ses naïveSii^emoutrances aux craiutes qu éprouvait sou 
mattre^s^lerèlonr do îour a accumulé sur la téte du 
cenpable des dangers que son audace ne peot.atttff^ 
nuer. ^ ' . > 

Noua avons laissé le malheureux Cbamalet en proie 
aux plus vives alarmes. Â. peine avait*il été de reloor 
chez lui qu'il s'était mis en route pour Veurey, oh le 
cooduisait le faible et dernier espoir de trouver Marie. 
Qu'on juge de sondémpoir ! elle n'y avait pas paru. Il 
revient donc en toute hâte à la ferme du Git^ où déj^ 
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le bruit de ia uioi t Je Marie s'était re'paodu. Son mou- 
choir^ trouvé sur les bords de risère, fit croire au stra* 
lagème de Mingiat. Cependant étaît-îl posrible que 
rinfortunée eût pu se traioer )usqu*à la rivière après 
avoir répandu autant de sang qu'on en avait trouvé? 
car les deux endroits que nous avons indiqués avaient 
été' apeiçus des iiabilanb. INéanmoins oïi ne s'arrêta 
point à toutes les conjectures , à toutes les iadoctioos 
qu^on aurait pu tirer de cet événement , et la cousine 
de Marie y suivie de quelques voisines, fut trouver 
Mingrat, qui se promenait gravement en lisant soa 
bréviaire. « Ah! M. le curé, lui dit la crédule cou- 
sine, si vous Taviez confessée , comme elle le désirait, 
peut-être Teussiez-vous d^urnée de son latal projet! 
—Je la vis en effet hier dans Féglise, répondit Thypo- 
crite; elle priait dévotement. Elle vint à moi, me té- 
moignant le désir d'être conièssée ; mais, la voyant mise 
peu décemment^ lui trouvant d'ailleurs l'œil hagard, je 
la renvoyai à un autre jour. Se suis bien aise^ au cod. 
traire, d'avoir refusé de rentendrcj car, si je l'eusse 
confessée, et qu'elle eût péri tout de même, Ton m'au- 
rait donné lui t, et Ton aurait dit t^ue j'étais cause de sa 
mort, ayant exalté son imagination.... Pourtant voyons, 
descendons sous la Roche. » 

lisse rendirent en efict dans cet endroit, une foule 
de personnes en exploraient les alentours : Miograt 
parut au milieu de la multitude rassemblée. Ont pré- 
tend qu'il apporta dans cette visite un front calme, 
quoique sévère, et que peu de personnes s'aperçurent 
des mouvemens cinids qui devaient l'agiter. 



Digitized by Google 



PROCÈS DU CURÉ MUiG&AT. Bit 

Après cette démarche dàhgeréusé et hardie , Min- 
grat remonta chez lui, où sa servante l'attendait pour 
lui demander là petliiissiofi d^ ^ùHtisr son ^erVicé.^. 
«rMotiteiB y Totre outi^atge n*eàt poitH Ici, s'ëcria lé étiré 
en lapei cevant. — Oh ! Monsieur , répliqua - 1 - elle 
elïvàjée, je n'y saurais tenir ^ laissez-moi iù*enaU6r } « 
CônvalÀGQ par ces paroles que cèCté SRé ivàit déVîtié 
ou découvert son crime, Mîngi al la saisit d'un bras 
vigoureux, l'entraîne au pied du sanctuaire, et, parvenu 
au pied de Fautel ^. d'uiie main il rétire du tàbmïkàe 

ic syniI)oli' de la Alrijesh' divine, et de rauhe, en lui 
tenant aveciorce le bras tendu sur l'autel, il la contraint 
de jtirér déVant cette imagé sécrëe qu'elle gardera le 
plds prtlfdnd silence sur tout ce qu ellè a iril. Quél génie 
sacrilège avait donc pu inspirer à ce naisérable la pen- 
sée d'ôffrir à cette fille le chdiz d'un sermènt odieux 6iï 
de la ihort! Là treâtiblante dbmèstiqàè obéit, elle répIFé 
le serment (jue M ingrat dicte lui-même, et telle lut Fi n- 
iluence que les circonstances dans lesquélleselle leprétà 
eXéfôèrènt stir son ésprit faible, qu*éirant de révAér 

à la justice les afîVeiix iiivstèies de la iuhI du 9 mai, 
elle crut devoir consulter son confesseur sur la manièi^ 
dont elle dévàit Se conduire de^ànt la jùsticé (i). 

Min^at, rassuré par son ascendant sur l'esprit faiWè 
et soumis de sa servante, fut plus tranquille, et ia pau- 

(0 M. b*** lui répondii : « Voas D*ètes obl%ée 4e réponilie ^*aax 
qoetftloii^ t[àé l'ôjS toûk téhtf'k» iéûs pouv^al USré'l^ Hè^é*- «/^Éfiiàx i^^K 
formé des devoirs qu'impose aux témoios la letin. àrféme4e lent aer- 
meiit, il fiait par lai dire : • Vous êtes Oblige de fàiîoiiter tout ee qae 
vous saves. » 

II. 21 
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Tre4iUef terrifiée par ce qu'elle avait promisi centiniia 

de rester an presbylcie. 

Cependant un événement ausM extracmlinaire ne 
pouvait i^eater sounûs aux conjeclares plus ou moins 
inexactes des habitans Ve Saint-Qnentin ; Fautorité 
devait en cette circonstance déployer son zèle et sa 
aoUicilude habitoeile; aussi M. Bossaoy ad}oint du 
aaire de Saint-Quentin ^ ne fat pas plutôt informé de 
ce qui se passait qu*il s^occupa de prendre les infor- 
mations les plus minutieuses sur tout ce qui avait rap- 
port à la di^Murition de la malheureuse épouse de 
(^harnalet. C'est du mémoire qu'il remit à la famille 
de la victime qu'ont été extraits les détails que nous 
puUionSy ' mémoire que nous rapporterons teitueUe- 
ment, afin de ne laisser aucun doute sur la vérité des 
inductions qui ont été tirées de la conduite de Mingrat^ 
akmméme que le bourreau était seul avec la viqtime. 

Ce magistrat, après avoir consolé, autant qu'il était 
en son pouvoir, le malheureux Cliarnalet, se rendit cliez 
Mingrat ; « Sa figure, a-t^il dit, était tellement chargée 
en couleur qu elle était noire à force d*étre rouge, 
ce qui rendait sa pbysionomie hideuse. » Il attendait 
que la conversation tombât sur le sujet qui l'avait con* 
duit chez le curé; mais celui-ci. paraissant constam- 
ment éluder, M. Bossan se décida à Tentamer. « Mon- 
sieur, lui dit-il, vous devez avoir quelques notions 
sur la situation mentale de la femme Gharnalet, puis- 
que le jour de la disparition on m*a dit que vous aviex 
goûté chez elle. » 

ingrat, obligé de répondre, raconta son entrevue au 
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Git avec Marie. <t Monsieur,* reprit encore M. Bes- 
san, il paraît d'après ce que vous me dites que cet^e 
femme avait perQu ta téte; il n*est donc pas étOQ'- 
nant qn^elle ait lentë de se détrakiB;- mais ce que" je 
trouve ëtonnanty c'est la qualité du couteau dont elle 
&*est servie (i), qa'on. a trouvé sur une place sanglante 
au pied du noyer; il est à manche d'ébène» rond et 
plaqué en argent, ayant à un de ses bouts, outre la 
lame ordinaire, une lame de canif, et un tirebou- 
chon sur le- dos; il. est presque ueuf, quoique pour- 
tant tout récemment cassé à la jointe Je la grande 
lame, n ^ 

On pense bien que pendant cette conversation le 
curé 4evait êlre dans une situation embarassante : il 
avait les yeux fixés sur la terre, et semblait craindre de 
regarder sdn int^locutenr; d'ailleurs oe qu,*il venait 
'd'entendre l'eclQuait sur un point, c est que M. l'adjoint 
avait en son pouvoir le fatal couteau , sujet .de toutes 
les anxiétés de Mingrat : l'astucieux curé crut devoir 
tenter de le ressaisir, et, à cet effet, il demanda, sous un 
. vain prétexte à M. Bossan la permission de lui rendre 
visite ; ce que celui-ci se hâta de lui accorder. 

Tandis que le mystère des événemens sanglans de la 
Roche commençait à s'expliquer, la tante du curé (a), 



(i) Il est bon de faire observer a« lecteur que le cultivateur Michon 
avait remis à l'adjoint le couteau qu'il avait trtJuvé, et que ce magistrat 
avait jugé, par ma inspection, qu'il oe pouvait appartenir qu'à une per- 
sonne d'un certain rang; d'ailleurs celui dont s'était (crvi Marie était 
ifcité chez dh, et aocuii des liens n'avait été ^gacé. 

(a) Ce fbt cette tante qui 6t la piemière édnctlioii de MiiHlfrat, et 
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quïf coiame on Fa dit plui haul, était k la campagne, 

arriva à Saint-Queiitii). Les bi uiLs siiiisti es <jui se ré- 
pandaient au-delà du bQui|^ étaient ^arveniu jufiqi^a 
elle* L'indignation pnbliqueySaAfid^igndi* pi*éciiéinciit 
la Coupable, i épandait au loin la nouvelle du meurtre; 
ks babitans les plus édai^4^a allaient déjà jusqu'à en 
soupçonner le duré^ et partout on pariait «te là viiile 
de Mingi at chez Charnalet , du sang et des lambeaux 
de chair aperçus près de la Kocbe, et eoûxk du couteau 
trouvé non loin de ce lieu d*borreur. La tante du cnré» 
soit par un pressenti ment fondé sur la connaissance de 
la cruauté de son neveu ^ soit par curiosité , se rendit 
diredamaeit chez M* Boisan f afin de voir Farme In- 

neste dont s'était servi le meurtrier. L'adjoint , occupé 
à questionner le curé, était absent -, elle ne trouva qne 
aon épouse, qui ne fit aucune dUbeaké de k-liii mon- 
trer, A la vue du couteau, la tante pâlit et tremble : 
elle Tavait reconnu : C^est donc là, â écrie»t*elle al- 
térée par cette d^ouverte, l'marament dè ee gr/mi 
crime!».. Puis elle 8e hâte de quitter madame Bossiin, 
afin de ne pas la rendre plus iong-temps témoin du 
trouble qa'eUe éprouve. 

M. Bossan arrive chez lui an moment même où la 
tante du curé venait d'en sortir. Cette singulière visite 
ajoute un nouveau poids aux soupçons qu'il a déjà 
éonçus, et Tarrivée subite de Mingrat a presque aciievé 
de les changer en certitude. Cependant cehii«ci cw- 



c]u'il avait placée. înetitutrice diDs le temps qu'il éUit en ïmweur «u 
palais épiscopai de Grenoble. 
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serve encore quelque &aD|;*froid': il vient demander à 
M. Bossan de loi pi^r m livre dont* il lui a' parW 
dans sa dernière entrevue, et, à la faveur dece prétexte, 
il cherche autour de lui s*il ne découvrira pas l'uritte 
délatricê.JM[aÎ8 eUe est soigneiuenient renfermée : c^eit 
une pièce de conviction trop importante pour qu'on 
Texpose imprudemment à tous les regards. ' 
* 'Qaé^1les joiin i^éfeaient pasBÀ saiis que de nouvelles 

lumières vinssent éclairer l'événement du 9 mai : on 
remarqua seulement que Mingrat ^vitait^ autant que 
|»osnble^4«roccàdolude se montrei' en public; lorsque 
le 16 mai, jour deTAscension, à sept heures du matin, 
de [eunes bergers^ péchant dans le fossé qui communi- 
que I*btorey ameDiront au bout dé leur ligné une 
cuisse humaine. Saisis d'épouvante, ik rejettent dans le 
ruisseau cet afiireux objet, et s enfuient vers le boui*g, 
^'lirlloaftttnl^parlèut l'effirayant tableau qui vient de 
ifoflHr à leur vue. M. l'adjoint, prévenu de cette cir- 
constance, se hâte do^se transporter ^r les lieux indi- 
qués par les ]eunes pAtres, et, à force de récherches, 
dirigées par M. Bossan, en prince du juge de paix, 
de deux médecins , et d une foule d habitans de Saint- 
Quentin el du Giif on parvie|iti| retrouver la cuisse, 
sanglante. Il résulte de l'inspecté iiëb médecins que lé ^ 
membre mutilé est une cuisse de femme : alors tout 
semble s'éclaireir. « C'est celle de Marie, s'écrie-t-on 
de toutes parts, car on n^a pornl entendu parler d'att«> 
cun autre crime dans ces parages, y 

Mais quel est le ériminel? Onle pressent, el on n'ose 
se Favouer. Toutefois il est reconnu éfae Marie a été 
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victime d'un assassinat, et on s'empresse d'aller déposer 
dans le cimetière ce de'plorable fragment. 

Le curé était informé de tous ces bruits par sa tante 
et par sa sei^ante ; il savait aussi que son nom avait 
été prononcé au milieu des cris d'effroi excités par le 
douloureux spectacle dont la plus grande partie des 
habitans de Saint -Quentin venaient d'être témoins : 
c'est pourquoi, afin d'écarter les soupçons, qui pre- 
naient à chaque instant plus de consistance, il fit dire 
à M. Bossan « qu'il était prêt à donner ses réponses, 
si on voulait l'interroger. » Cette proposition impru- 
dente ne pouvait tromper que des gens peu éclairés, 
aux yeux pénétrans des magistrats elle ne parut être 
qu'un indice de plus de sa culpabilité -, aussi se promi- 
rent-ils bien de profiter de cette offre , pour le sou- 
mettre à de plus sûres épreuves. 

Nous avons dit que la cuisse de la malheureuse 
Marie avait été déposée dans le cimetière ; mais à peine 
les autorités, qui avaient accompagné ce douloureux 
convoi, se furent-elles retirées, que Mingrat, croyant 
probablement à force d'audace et de témérité parve- 
I nir à écarter l'accusation muette qui pesait sur lui, cou- 
rut au cimetière, ordonnant, dans sa brutale cruauté, 
« que, cette cuisse fût jetée dans un coin, loin des 
âmes justes qui reposaient dans ces lieux : Marie ne 
méritait aucune sépulture, puisqu'elle s'était noyée, et 
avait perdu son salut. Je l'ai vue, disait-il, possédée 
par le diable, oui, par Satan, qui la tenait dans ses 
bras pour l'entraîner dans l'abîme. » 

Indigné d'un tel fanatisme, les assistans se retirèrent 




Digitized by C^oogle 



A 



PROCÈS DU CURÉ MINORAT. 3a7 

sans obtempérer à Tordre crael de Mingrat, et le len- 
demain on se décida à prendre contre le coupable 
quelques mesures de sûreté. j*»... m 

A dix heures du matin, le curé vit entrer chez lui 
deux gendarmes. Ceux-ci avaient Tordre de ne point 
Tintimider, mais au contraire de lui dire qu'il ne devait 
leur présence qu'à Thabitude qu'ils avaient de visiter 
dans leurs voyages les personnes les plus notables (i). 
Mingrat et sa tante, rassurés par ces paroles bienveil- 
lantes, servirent avec empressement ces hôtes redouta- 
bles; ceux-ci étaient encore au presbytère, loi'sque le 
vicairedeTullin apporta à Thomicide pasteur une lettre 
de la part de son curé, qui, dit^il, était pressée. Mingrat, 
attendit le départ des gendarmes pour rompre le ca- 
chet de ce message, et à peine ceux-ci s'étaient-ils éloi- 
gnés qu'il ouvrit la lettre et y lut ce qui suit : « Les 
bruits qui circulent sur vous , à Toccasion de la dispa- 
rition et de l'assassinat de la femme Charnalet, vous 
font un tort infini; partez, si vous êtes coupaljle..., etc.» 

'' •* . Signé, le Curé de TuLLiN. .1 . 

Attéré par ce nouveau coup, le coupable curé se hâte 
de suivre Tavis officieux qull vient de recevoir; il 
ordonne à sa tante d'entasser sur lui le plus de vête- 

mens possible, afin d'ôter toute idée de fuite à ceux 

-»' /t 

(i)Lc lèle que M. Bossan a montré pour Charnalet et sa famille, à la 
nouvelle de son malheur, ne nous permet pas de lui faire un reproche 
des uiénagemcns qu'il employa envers Mingrat, quoique cependant les 
élémens sur lesquels se fonde la présomption paraissaient suflîsans, dè^ 
Je 17 mai, pour déployer contre le curé des mesures plus rigoureuses. 



Digitized by Google 



qni la rencoolrflrftéeiil, et, son iirévMire è la maiD, il 
4}iiitte le bourg que sa main homicide a ensanglaoté. 
Il avait dëjà fait une lieue sans rencontrer de vjsages 
koMf^f VorflppB U eti ibvcé de prendre «ine 

liarque pour traverser k rivièpe; mais que Ton juge 
de son étonneu^ent loiSqu il y rencontre le maire de 
$f|i|tf;'^iieiiti||» qui «Uivait le mémo e)iemiii que lai^ 
loii&lfg deiurte eocdioiit mutoeUement rd>fet de leur 
ypyiïgç; ceiui-çi courait à la recherche de la viiMj 
iTofiGap^il d#ft intérêts «aorés de la justlco et de Vinoo- 
dBBoa; Mingrat, au fConldrabe^ fuyait pour échapper h 
r^pfaud; cependant ils se demandent poliment vers 
quelle 4<?4UiMitioiiib^ rendent Le maire^ M. Davio, 
afio 4'ëcaitor le$ 8oupçoD8<do cavé^ lui «dit qu'il aUaità 
Voirons, tandis i^u au contraire il se dirigeait vers 
Saint&rÂupe do recueillir des temmgumaem sur 
la vît «|iMri#uro de Mingr^. Le curé we rend, dit-il^ 
directement a Sainte-Aupe pour voir ses amis. 

4 peine soQt-^ik débarqués qo'iU se quittent indiffë- 
temment et suivent un ehemio opposé; la Proyideuce 
avait permis que l'infime curé se dérobât à la justice: 
aussitôt qu*il s^ voit soustrait aux regar()$ de M» Damt , 
il double le pas^ et se hâte de quitter ufi sol où chaque 
pas qui l'en éloigne lui iaii irauchu Mn dangereux pré- 
cipice. 

Le maire de Saiut-QuentiDy d'après les renseigne* 
mens qu'il recueillit à Saint-Aupe , ne duuta plus que 
Miograty déjà si véhémentement soupçonné, ne fût véri- 
tablement TasBassin de Marie; il revint donç en toute 
hAte k Saint-Quentii;i pov^r oicionuer llifrAest^tion de 
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iassaissin; mais il D étail plus Umps, Mingrat avait 
disp^ni. • • n mit auantèt plasienra gendarmes à sa 
poursuite, el pendUnt que oeax-<$i couraient après ]e 
coupable, la justice était descendue au presbytère ^ à 
r^gliae, où d'abord ses redierches ne produisirent 'au- 
cun rémitat salisfiiiiant. La servante restait muette à 
tQu^ps les interpeilation^y ou ne répondait que par 
moQosylbibei; cepcaidaBi le hasard fit que l'on jetà iés 
yeux sur le couteau à hacher suspendu dans la cuisine, 
e^ pendant Texamen qui en fut fait, la servante avoua 
ntflim^ a qu'elle ne l'avait jamais vu si propre, et 
quVQe fUtAit oontentëe de Fessuyer légèrement la 
dernière fois qu'elle s en était servie, » Malgré la pro- 
pre de cet instrument, on remarqua qué le man- 
che prà^tait à la fointure deux taches de sang:, k On 
$.'0perçut, dit le procès-verbal de cette perquisition, 
la lame dé ce couteau était fendue au milieu; 
que (iipr FeSet de cette fente une partie obliquait II 
droite et l'autre à gauclie, en sorte qu'en frappant de 
ce çouleau sur un objet quelconque, il laissait l'em- 
preinte d^un S. » La justice s'empara de ce couteau 
dans l'intention de l'appliquer aux parties qu'on suppo- 
sait qu'il avait servi à dépecer. 

Le servante, interrogée sur le couteau depoche appar- 
tenant à son maître (c'était celui qu'avait trouvé le cul- 
tivateur Michon), déclara qu'elle ne savait pas ce qu'il 
était devenu ; mais elle en fit une description si exacte, 
qu'on ne put s'y méprendre, on aurait dit qu'elle avait 
1« cQuteau aoos les yeux, iics magistrats, satisfaits des 
ren^îgnemens qu'ils avaient recueillis, se retirèrent 
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dans rattente d'autres événemens. Revenons à Mingrat. 

Les gendarmes qui étaient à sa poursuite n'avaient 
pu le joindre, il les avait devancés de quelques lieu- 
res; et, arrivés aux frontières, ils furent contraints 
de remettre à l'autorité sarde le soin d'exécuter les or- 
dres qu'ils avaient reçus. Les carabiniers piémontais 
continuèrent les démarches que la gendarmerie fran- 
çaise avait commencées avec autant de zèle que d'intel- 
ligence : ils rencontrèrent bientôt un prêtre français 
qu'ils crurent être celui qu'ils avaient ordre d'arrêter-, 
mais celui-ci , afin d'obtenir sa liberté, leur affirma 
qu'ils étaient dans l'erreur : « J'ai , leur dit-il, rencon- 
tré Mingrat aux Échelles , où il attend sa mèie qui 
doit lui appoiler de l'argent. » Les soldats s'y portè- 
rent en toute hâte. Parvenus à cette destination, et 
tandis qu'ils se consultent sur les lieux vei^ lesquels ils 
doivent diriger leurs recherches, leurs oreilles sont 
frappées du bruit d'une voix qui parait sortir du fond 
de la grotte dite des Echelles. Ils y pénètrent et y trou- 
vent Mingrat lisant tout haut son bréviaire. En vain il 
proteste de son innocence, les ordres étaient précis, il 
est garrotté; il a beau s'écrier quon ne peut saisir un 
homme de sa robe, on l'entraîne : «Vous êtes, lui dit-on, 
sous la protection du gouvernement sarde. » 11 croyait 
peut-être, à cette époque, que cette protection ne le 
soustrairait pas à l'échafaud; les carabinieis étaient 
prophètes. . . 

La nouvelle de la fuite de Mingrat ne fut pas plutôt 
parvenue à baiut-Quentin que tous les habitaus regret- 
tèrent (pi'on n'eût pas pi is des ujcsurcs plus promptes 
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contre Tassasao; les soin» et-le zèie des magistrats 

avaient été infructueux. Le caractère sacré dontMin- 
grat était revêtu avait contribu||yb sauver; car c*ëlait 
à son: titre de pastear que le.HMfrtrier était redevable 
des précautions, des ménagement, det temporisatiuns 
dont on avait usé à son égard. 

Trois jours s'éltaient écoulés depuis la foite éà:'*en^ 
lïîinel , lorsque dans les parages de Fory, à cinq lieues 
de Saint-Quentin, on. retrouva le tronc mutUé de 
Marie (sio«iai). L'exàmeo iudiciàire de eé cadavre eut 
lieui^ pi?&encede8iilédeciii8/OKiTecbnimt fac3enieiit 
Mis coups de Lâche, les traces sanglantes du couteau, et 
les meurtrissures que lesHliaiùs^dtt' curé avaient faites 
sur la victime; on* put suivre dé rœil ^ sdà ces déplo- 
rables restes, jn??qu'aiix moindres moyens employés 
par ]e x^eurtrierpour disperser eniambeaux le corps 
de llnfi^unée Chàrnalet. < ^ 

Le cercueil qui recelait le corps incomplet de la vic- 
time fut tiausporté^ns le cimetière de Saint-Quentin. 
Les |iabi|ans de For^^ e GIt s'empressèrept à l'envi^ 
mal^é leur Aoignementr ^^stër h ce^dieîuloureux 

^convoi. Quel eiTroi ne dûrent-ils pas éprouver enpas^ 

•sant^evaptlejresSEytèrel.,. : 

i)e retour deFory^ 1 Wtcnirité sVliifri^ 
de Mingrat, doiiL les dépositions pouvaient jeter un 
grand ^our sur lesdj^ils du meurtre.^ Aprè^,f|e Içi^^fts 
hésitations 9 fondées sur les conseils queUe^avait refus 

* de son confcsseuj-, elle se décida enfin à raconter tout 
ce qui était à sa connaissance^ et les détails qu^elie 
transmit servirent^ «O]iiiae;nous l'avons dit, à révéler 



3j'2 causes criminelles. 

iQiltes Uf Ueinreiirs de la nnit du 9 mai* Reodae à la 

liberté» cette fille se retira chea sês pareDS, aux envi- 
ions de Moiran, près de Grenuble. " ■ 

Miligraty arrêté y iîil^onduifc dans les prisôns de 
.ÇhainlMSry* Il dut à son hfldciît'de pair d^ime liberté pea 
communei et en profita povu* commettre à demi un 
nwv^u crime (i)% On raconle que, visité dans cette 
priaoïiy on ne sait trop par qoel motif , par Tim des 
grands-vicaires de Grenoble, Mingrat, en l'apercevant, 
se jeta à fies pieds^ en s*écriant : Ohlmgn père, j€ suis 
eouptiU», pa^doimMS^mm. Cet aveu puUic parat 
contrarier M. le grand -vicaire, qui fit retirer toutes \ê& 
persomies présentes, et^ entretint aveciiu. On rappoite, 
en outre, qu^interrog^ par une personne tut le snjet 
de sa captivité, il répoifdit ; ff^as! ^fuewmhzAHUts? 
r injustice des hommes est si grande J — Il faut espér 
rer que des amis prendront soin de tous justifier.'^ 
J*atiaf»ds feul du (Sièk et de non innoceiMe... r * 

11 paraît en effet que jusqu'à ce cja ii eût élé entière- 
ment démasqué^ il s ingénia encoie à se couvrir du 
masque de la verta, car tant qu'il demeura à GI^mb-^ 



' ^ 

(1) t L« nièce da condeige de It prim» qnll avait remarquée, «e 
iMovait «a isir dani ub pitaife «bicii»» oii le aoéitet était e» Moti- 
veUe; '4 tenta ^lot fi^îie vi^lf»^ Çetl^ jen^e fiUa ^ ^emtBtWK^ 
Mingrati craigmiiit d'être décoavert« l'avait dé|à taitie à la gorge pour 
Pétnngler» qoftnd plodeort penonnea, attirée* par tes ori^ Pamtchè- 
ken^ à wa maina iiroanéei. On le renfenna plna 'étroited^nt ; et aur 
Im plaîatet de» pimi de la' jeoae fitle^dn olktiat la tnnal^^jMin de 
Miagrat k FeneifeUe» forteieMe de la Savoiei à dix lienes de Besan- 
çon. • 

( RfèM kisiariquê puèlë fmr JIL €kafmÊÊ», ) 
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Mry^ toutes les dévotes^ qui voulurent le voir par hu- - 
maiiité, ne doutèrent pas qnll n'eût été victime de 

fausses accusations; elles le con^d^raient comme un 
martyr de la méchanceté des boÉifies^ et pour adoucir 
les rigueurs de sa captivité ^ elles lui envoyaient tout 
ce qui pouvait flatter sa sensualité. 

Le magistrat de Gbambéry» qui ne partageait pas cet 
engoûmenty n^eut pas plutôt appris la nouvelle tenta- 
tive de Mingrat dans sa prison , qu'il crut devoir Féloi- 
gner. Le curé^ ignorant le but de son voyage , se mit 
à pleurer, croyant quW le ramenait en France ; mais 
la joie la plus vive succéda à sa douleur lorsqu'il ap- 
prit qu on se hoi'nait à le changer de prison. 

Il est depuis constamment resté, à .Fenestrelle. Le 
magistrat de Chaïubéry, en demandant sa translation, 
disait i< qu il était satisfait de n'avoir plus ce monstre 
si près de lui. » Ainsi, chose remaitjuable, la mysté- 
rieuse protection qui garantit Mingrat semble imposer 
au gouvernem^i^to^çd^ lobligation de nourrir dans 
son sein un w^fjSilxe fen horreur à ses magistrats. . 

Mais avant d'arriver aux réflexions graves qui se rat- 
tachent à ce^te révoltante impunité, rapportons ce qu il 
nous est permis de dire du jugement prononcé, à huis 
clos^ contre Mingrat, par la Cour d'assises du dépar- 
tement de r Isère, en faisant précéder ces détails des 
pièces officielles qui pous ont été confiées.^ 

Firi DE hk MOTICR. 
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PROCÈS 

DU CURÉ MINGRAÏ. 

PIÈCES DE LA PROGÉDU&Ë 

/ 

EX DOCCMENS OmOBiS* 

Mémoire cqmiinioiqaé par 9I> Bcmsan, adjointdii mtfi» de la commane 

de Saiiit-QliMiitiii ( laère). 

Le mercredi, 8 mai 1 82a, et à six heures et demie 
du soir, Marie Gërin , femme dISlienhe Dory-Ghama-* 

1 et, sortit de sa iiiinison d'habitation, située au Gît, 
hameau de Saiut- Quentin , distant du boui|[, et par 
• conséquent de Féglise, d'environ un quart de lieue, di- 
l igea ses pas vers Féglise , où elle entra à environ sept 
heures moins un quart. Elle y trouva une religieuse 
(madame de Saint- Michel ) qui feisait sa prière, et à 
qui elle demanda s*il y avait long-temps qu'elle était 
là , et si monsieur le curé avait paru ^ à quoi madame 
Saint-Michel répondit qu'il y avait assez de temps , 
puisqu elle avait presque fini sa ièi c, que M. le curé 
n avait pas encore paru , mais que si eUe désirait lui 
parler, elle Tirait chercher à la cure<; La femme Gérii) 
la remerria, n'accepta pas son oftre, et se mit à faire 
le chemin de la croix dans l'église. « 
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CAUSES 

>i Madaine Saiiit-iMicliel, qui continua sa prière, 
était placée de manière qu elle avait en face la petite 
poite de l'égiise ifui rapçrqchéb ad taoiidi 'detç^llé 
du eloèbef; éllé énitlrperceYôij^ i cette p<irte uni ian-> 
tume habillé de noir, qui paraissait d'abord avoir des 
braS| ensoile ni bras oi {ombes» etqai avait un chapeau 
à trois cornes* D*aprè8 sa déposition , cet objet ne fit que 
paraître et disparaître. Il parait que ce fantôijif ,^it 
le curé-qdi jèld utttdiip'd*oéili'apide dans iVglise, pour 
voir si la personne qu^il attendait élait arrivée, ous*il 
y avait, dautres personnes qui auraient pu le gêner. 
Cette réflexion n'est qu une conjecture, la suite prou- 
vera si ellê est fondée. Madame Saint-Michel sortit et 
y laissa la fieoime Cbarnalet. Depuis lors elle n a plus 
paru. * • • . ^ 

X» Son mari, qui venait de .sa jouraée, arrivn à la 
maison à Pentrée de k nuit, trofiva sur sa table la 
soupe que sa femipe lui avait pr^p^rée^ et son couteaut 
Inquiet de ne pas y trouver sa femme ,,11 la demanda 
à ses voisins, qui lui dirent qu'elle était descendue au 
bourg. De suite il y descendit, et, après Tavoir demaor 
dée inutilement à plusieurs personnes, il s'adressa k Jo- 
seph Charvet, son cousin, qui lui dit qu'on avait vil sa 
femme à l'église à une heure assez avancée, et que peut- 
être monsieur le curé pourrait lui en donner des i>ou- 
velles. Il était neuf heures et demie du soir; Gharadel» 
assisté dudit losepb CSbarvet et de sa femme, frappe 
à la pojrte du cur.é* Au prejmier coup, personne ue ré- 
pond j au second coup, la servante vient ouvrir : elle 
est de suite suivie do curé, qui dit brusquement : Qui 
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«si là» et que me.Tent-on? Le mari, loi adraiant la 
parole, lui dit : « Monneor^ je diercfae ma fiHilma pai^ 

tout y et je ne la trouve pas. On m'a dit qu'elle était à 
l'église aoez tard; ne Tauries^vous paa vue ? ne ponr» 
riee-Touspas m*en donner des nou>rdIesf-*^Jerai 
eu effet) au moment où |e suis allé faire ma prière au 
c^ueur; }e Tai laissée dans réglise, et depuis lors |n ne 
Pai pfais revue i die avait l'air d'être un peu égarée | 
laites- la cherchei\ » A ces mots il se retire et ferme sa 
porte. 

» Ceux qvi étaient présena à celte entrevue ont re* 

marqué que le curé était devant sa porte dans la posi- 
tion d*un homme qui a Tair d'interdire l'entrée dn près» 
bytère à cens à qvi il parle. 

» C'est ici le lieu d'observer que le lendemain , aji 
point du jour, on, pouir mieux dire, à demi-heure du 
jour^ la femme dndit Cbarvet et d'autres personnes, 
ayant appris qu'on avait trouvé des traces de sang sous 
la Roohe, et autres marques qui semblaient indiquer 
que la femraeChamalet avait voulu se détniire et avait 
fini par se noyer, se décidèrent à se transporter sur 
les liens, en passant derrière le docher, et que là ils 
trouvèrent le enré, tenant k la main son bréviaire, à 
qui ladite Charvet fit cette question : « M. lé curé, 
¥ou8 nous avec dit hier âoir que vous avies vu ma 
malheureuse oeusine dans Féglise; ne vous a-t-dle 
point pM-lé? ne vou& a-t-elle point demandé à se con- 
fesser, car nousrsavons qu'elle se disposait à aller assis- 
ter k la première communion de Veurey. —Ze curé» 
Elle s'est ap|n:ochée de moi, m a demandé à se confes* 
IL 
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ser; mais je ne Tai pas trouvée mise assez décemment, 
€ty lui IronvaDt d'ailleurs un air égaré , je lui ai dit : 
Ma bonne, je n!ai pas le temps de vous entendre aa- 
jourd'hui ; revenez deiiiain.^ — La femme Charvet. Mais, 
juonaienry peut-être que .si vous l'aviez entendue vous 
auriez empêché un grand malheur, car on a trouvé des 
traces de sang du côté de Tlsèie. — Le curé. \\é bien! 
si je l'avais entendue, et que le malheur f&t arrivé, oo 
me Taurait attribué. Hé bien ! allons sous la Roche... » 
Pendant ce colloque, ceux qui e'taient présens ont re- 
marqué que la figure du curé était extraordinaire, qu'il 
changeait de couleur à diaque instant, et qu'il ne par- 
lait que par monosyllabes. 

m Malheureusement lesdits jours ô et 9 mai, M. Da- 
vin, maire, et moi, aon adjoint, nous nous trouvâmes à 

(ji enoble. J en partis le 9 à huit heures du matin, et à 
midi j'arrivai à Veurey, village distant de deux heures 
de celui de Saint-Quentin. La première persomie que 

je rencontrai, fut le sieur Pierre Gérin, oncle de la 
défunte. 11 me témoigna le regret qu'il avait que je ne 
me fusse pas trouvé à Saint*Quentin la veille, le B an 
soir; que sa nièce avait disparu à l'entre'e de la nuit; 
qu il venait de quitter son mari , qui Tavait cherchée 
toute la nuit, et qu*il était allé à Veurey an point du 
jour, pensant que sa pauvre femme s'y serait rendue 
pour assister à la première communion qui devait s'y 
faire ce jourrlà, sachant que sa femme avait le projet 
d'y revenir, et que, ne Tayaut pas trouve'e, il s'était 
retiré pour diriger ses recherches sur d'autres points. 
Je me hâtai de me retirer à Saint-Quentin ^ malgré la 
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pluie , et le leodemain je fis appeler les parmiMS qui 
ëblient présumées ayoir quelque conntisBaiice des dur* 

constances relatives à cet événement. ' * 

9 Joseph Michon me dit qu'au poinl du jour^ en al- 
lant traTaîller à son ehamp, le mercredi 9, il trouera 
sous la Koche, dans la prairie de la veuve Cottin, près 
d*un noyer, à environ cinq cents mètres de Tég^îsey sur 
nn sentier qui teud à Tlsère, une place couverte de 
sangy où il se trouvait quelques petits lambeaux de 
cbair, à cAté nn petit couteau fiohé en terre, et une 
corde d'environ dix-huit pieds de longueur, de la gros- 
seur d'une corde de lessive; qu'il avait pris le couteau 
tout ensanglanté, et l'avait caché daos un petit buiif^ 
son; que^ quelques momens après , ayant réfléchi que 
ce couteau pourrait au besoin servir de pièce de con- 
viction, il vint le reprendre, le ^va , et le déposa chez 
lui. Sa narration finie, il me le remit. - ^ . . 

» (Cest ici le cas d observer que, quelques instaus 
après, d'autres personnes, en suivant la trace du sang, 
trouvèrent, à environ quatre cents mètres de là, et tou- 
jours sur le sentier qui conduit à l'Isère, et près d'un 
foisé rempli d'eau , une place couverte de sang, une 
corde d'environ deux mètres de longueur, et une petite 
ûceile , et enfin, à environ trois cents mètres de là , au 
bord de Hsère, le moudioir de cou de cette malheu- 
reuse femme, mis là à dwein , sans doute pour donner 
à entendre qu'elle s'était noyée.) 

» La vue de ce couteau me frappa : il me pàmt ne 
pas appartenir k une personne de la campagne, sur- 
tout iUétrée» C'était un couteau de maUre, en très-bon 
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état) à manche d'ëbèoe platiné, ayant , outre sa lame 
«rdÎMirey une koïc <k canif etim tire-boiidioii sur le 
dos. A cette preimère ëpoque, mâme quelques )oiin 
après, on pensait généralement (et je partageais à peu 
lires celte opinion) que cette femme avait d'abord tenté 
,de se dtftraire à l'eidè du coateeu, et qu'enfin die avait 
fini par se jeter dans l'Isère. Il était donc naturel de 
n'avoir point de soupçons contre le curé, et cependant 
f e pensai que le couteau lui appartenait^ n'en ayant ja« 
mais vu de semblable dans la Y^ommune, et sachant 
que la femme Cbarnalet avait laissé le sien sur sa table* 
Je savais que le curé Avait goftté chtti la femme Cbar- 
nalet ; qu'il pouvait y avoir oublié son couteaui et que 
celte femme, daus l'égarement que je lui supposais 
aloi-«y s'en était servie pour tâcher de se détruire» 

» Pour éclairotr mes douteB, je résolus, pour la pre- 
mière fois, de rendre ma visite au curé. Je me rendis 
ohea loi après sa messe, sur les neuf heures du matin 
(c'était le vendredi lo)» Après les premiers oomplimens 

d'usage, il nie dit : « Monsieur^ vous paraissez assez bien 
vous porter ? » Je lui répondis que oui, mais que j étais 
Irès-fatiguéi que j'étais sur pied depuis environ onae 
jours ; que même aujourd'hui je serais allé à Saint- 
MarcelUut sans l'aventure de le malheureuse Charna- 
let. Il ne parut pas désirer que la coàversaflbn roulât 
sur ce sujet: nous parlâmes d'autre chose. J'y revins en 
lui disant : « M. le curé, on m'a dit que vous aviez vu 
cette femme deux fois dans la journée du mercredi ï 
— Oui , monsieur^ eC voici à quelle ooeasion : 

» Je savais que cette femme était dans l'intention 
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d*aUer à Veurey, le lendemaio jeudi , pour assister à 
la preiiiîktt cooiinnkMi qui é&fâkt j avoir lieu, 
comme j'avais une commission h faire fiiire an eaté ilf 

cette paroisse > je me rendis chez ell^ P^^^* prier de 
a'en charger* Chemin faisant, je Mncontrai- le pàna 
Boifrdis^ son voisin, qui m'offrit à boire du vî» blanc 
chez luij ce que j'acceptai. La buuLeiiie étant pi e^que 
fioiQ^Jl^-prîii congé de lui, en lui disait qûa ^'allais 
chez la femme Gharnalet sa voisine, pour la charger 
d'AW^ i^QlOiaiâsioû, et je priai Boui dis iiis de m y ac- 
çoqqpagft^Miiqn'ja aootpfa* Cette femme, après les 
cwipii»«i»<d*usa^e, nous pria d'accepter un petit 
gpûter : nouà)>j^aeâ ciiacua un coup, etie£k Bourdis 
£vt AMipA^jnens quitter* Aior».ie.me mis mi^la'povle, 
et, ape«)0e#ant le père Cottin, je l'engageât à entréret 
à gpût^^^e Yiii de la femme Char n al et : il entra, l»nt 
yn co^ ilTèé retira. Me voyait seul chqi cette lemme, 
je ra!lNiMisai m instant à tourner un morceau de bois 
(ij^ lU^fÀi^B cette femme est touri^eur), je donnai ma 
r^Wifepi(flfi k ^imm Charpalet^ et je nie retirai» 

» fihtré^ept et huit heures du soir, et du même jour, 
étant entie au chœur pour faire ma prière, j'aperçus 
la femme Chamalet qui liEiisait dans Tégliâe ii'^lieniiii 
de la CTDft; elle l'interrompit pour venir à moi, et 
jpe.fiiie quelle devrait me par]^ ni ■n.:'' 
> :0 V^ant que ieelba SemMé\émm$ wi r i i yml , 
rfaytntpoar toute coiffure qu'une coiffe de nuit, pour 
la^çu^lieë que cejUe&-4^ ^ £bemi^e,^t^sans bas (eUe 

^Q^pIl^^^deiMl l'tiglise), fe luldis: Mon eniant, vous uéles 
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pas mise décemment pour (jue je vous reçoive au pres- 
bytère , eacore moins au coofessîoDal^dailiettrs je o*ai 
pas le temps: revenez demain. Elle continua son che- 
min de la croix , je iînis ma prière, je lae retirai en la 
laissant dans Téglise. » 

' » Là il finit son récit, et fit tomber la conversation 

sur d'autres sujets. 

» Voulant parvenir au but de ma yisite, ie dis au 
cnré: 

« Il ny a rien de bien étonnant que cette femme, 
dont Tesprit, selon vons, paraissait aliéné ^ sût tadié 
de se détmirey eu employant tons les moyens quVDe 
trouva sous sa main, et enfin qu^elle se soit noyëe. 
Mais ce qui m'a singulièrem^t surpris, c est que le 
conteen trouvé à la pnimik« jàace où die est oeo- 
sëe s'être mutilée, ne paraît pas lui appartenir: «Ta- 
bord| parce que son mari a trouvé le couteau dont 
cUe se servait habituellement sur la table; ensmte ce 
couteau n'est pas à l'usage des gens de la campagne, 
entre autres de ceux qui sont illArés} car c'est un 
oonteav de mattre, à mandie d'éb^e, platiné, ayant, 
outre sa lame ordinair e, une lame de canif et un tire- 
bonchon. » 

M Mon récit fini, il garda le plus profond silence. 

» Au ruéme instant, la tanle du cure, qui ignorait 
qne )e fusse an presbytère, entre ches nous pour dire 
, bonjour à ma femme et à mes enfiu». On parle de 
l'événement du jour, et sur ce que mes enfans dirent 
que le couteau élait déposé dans mon cabinet, elle 
demanda à le voir. A son aspect elle fis un mouvement 
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irèfr^naixpié de fiirpme^ qa'U est facile d*ez{dîquer. 

» Le difliaDche 5 mai, qui avait précédé le Jour de 
Tassassinat, le curé avait aDDoncé à son prôoe des ser- 
vices de requiem ponr tous les jour» de la semaine , et 
j^tre autres, pour le jeudi^ celui pour un nommé Ra- 
fin* On s'aperçut avec étonnement qu'il ne fit pas ce 
•ervice* 

»Une vieille femme rencontra, sur les dix heures 
du matin du jeudi, jour du lendemain de l'assassinat, 
la servante dn euré, et lui demanda pourquoi le curé 
n'avait pas célébré le service annoncé : à quoi elle ré- 
pondit que M« le curé^ se sentant indisposé, avait pris 
nue purgation« 

» Mais on se rappelle que le matin du même jour, 
av^t quatre heures, il était derrière le clocher; que, 
sur l'observation de la femme Gharvet qu'on avait 
trouvé sous la Roche des traces de san^, il y était des^ 
cendu avec elle et auti^es personnes, dont le nombre 
augmentait à chaque instant ; que le tonps qu'il mit à 
y descendre, à y i*ester et à remonter, peut être évalué 
à plus de deux heures ; qu'à chaque instant de la ma- 
tinée on le voyait hm du presbytère^ ou occujpé à re- 
cevoir du monde chez loi. Tcmt eela doit faine croire 
qu'il n'avait pas pris de purgation ce joui -là. 

» Le vendredi lo mai, je dressai procèfr^verbal de 
tout ce qi^e j'avais recueilli , et Fenvoyai le faniedi 1 1 
à M. le procureur du roi, à Saint*Maix;ellin^ 

9 Ce jour-là et jours snivans, et le jeudi 16, jour de 
l'Ascension, le curé continua ses fonctions, fit les pro- 
cessions des Rogations, celle de l Asceosion, etc.; mais 
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les iQoias clairvoyans s'aperçurent que dans ses fonc- 
tions il avait Fe^prit pr^ociip^» etiotcrvffftûsaitrordre 

des prières. 

» Le même joui^ 16^ à sept liem eA du mafttii> on vint 
m*avcrtir qu'on avait découvert une cuisse, ensemble 

la jambe et le pied d'un corps humain, dans Je (ossi% et 
vis-à-vis de la deuxième place couverte de sang. Après 
ia*étre assuré de ce lait» fen donnai avis k M. le juge 
de paix, qui, assiste' de deux médecins, se transporta 
sur les lieux.^ là ils reconnurent que c'était la cuisse 
d'une fenune; qae les cbairs avaient été Coupées et sé- 
paires par un instrument tranchant; que l'auteur du 
crime avait essayé de couper ou casser l'os avec ua 
giDS instrument y et qa'enfin.U était parvenu à déboiter 
Vos. 

n Abrs toutes les incertitudes cessèrent 3 on lut cou- 
vaincu ^ue cette fenuoe avait été aasassinée ; Je cou- 
teau , les indices qu'on avait recueillis dans iVipace de 
huit joui^, etc.» indiquaient asse% l'auteur du crime. 
Lelendemain, vendredi, M* le jttge de paix fit «n se- 
cond âller sur les licux pour entendre le Lt'aioi^nage 
de quelques personnes ; la gendarmerie y vint aussi, 
un lieutenant à la téte^ 

» Sur les neuf heures du matin environ, deux des 
gendarmes se readireot cUeK le cm é, non pour se saisir 
de sa personne, ils n'en avaient pas Tordre^ mais sevr 
lement pour examiner sa coulenance. 

» JBi leur aspect, M. le curé fut déconcerte ^ il bal- 
butia quek{ues mots, et tenait entre aes dents un bent 
de son mouclioir. Sa tante, le voyant embana^âé; dit 
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aux gendarmes que leur visite, en ce moment , pa^ 
raissait extraordinaire. Us répondirent que lénr uni- 
que objet était de présenter leurs respects à M. le cnré^ 
ainsi qu'ils avaient couttfme de le faire. Alors il se ras* 
siirai leur oflrit à se rafiraichir; ce qu'ils acceptèrent 
Leur conversation roula sur des objets étrangers à l'his- 
toii^e du jour. 

» Dans cet intervalley M. le vicaire de TuUin arriva 
en toute hâte au presbytère, en repartit presque aussi- 
tôt, et quelques minutes après le curé disparut. Nous 
apprendrons plus bas oe qu'il est devenu* 

» .En anticipant sur Tordre des événemens, nous re» 
marquerons que, neuf jours après sa disparition, on a, 
trouvé aux Tauries, sur une des rives de risère, à huit 
lieues de Saint-Quentin , le buste de cette malheureuse 
femme. La justice s'y transporta, accompagnée d'un 
médeciu , qui reconnut que la cuisse droite avait été 
levée de la même manière que la cuisse gaudhe^ mais 
que les chairs avaient été coupées plus rcgulièreinent, 
c'est-à-du e plus viânà->vis de la jointure , il remarqua que 
cette lumme avait une blessure transversale faite avec 
un instrument tranchant, depuis l'estomac ^squ'au 
bas-ventre, et eniin reconnut au cou des marques de 
strangulatioti* On obupa à ce buste la partie de l'os 
qui âait nécessaire pour venir le confronter avec là 
cuisse, aÛQ de savoir si les deux paities appaitenaient 
au même corps; ce qui fut reconnu affirmativement 
d^une manière positive. 

» Le premier te'moin est la servante du ruré. Ses 
premières réponses sont vagues et insigBifiantesj ce- 
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pendant clans sa j)reiiiièi e, sur la demande laÏLe pcH le 
juge de pajx^ elle ût la description e^cte da couteau 
de poche de son maître : j'étais présent ; on aaraii dit, 
en faisant la description, (|u elfe avait le couteau trouvé 
sous les yeux. Cependant^ devant Jte juge d instruction, 
sor la présentation de ce oontean, die a déclaré qu'il 
lesseuiblait beaucoup au couteau de son maître^ mais 
qu'elle ne pouvait aiiiirmer positivement que ce fût le 
sien y attendu qu'il y avait beaucoup de couteaux qui 
se rebbemijlaieiit. 

» Cette fille paraît sissm brave, et si ses premières 
dépositions ne sont pas . satisfaisantes , c'est qn^ajant 

consulté M. D... sur la manière dont elle devait se con- 
duire, M. D..« lui avait dit : « Vous nétes obligée de 
rendre qu'aux questions que Ton vous fera, et vous 
pouvez taire le reste. » 

» Par la suite, M. D.*., mieux inforraié de la lettre 
du serment qu'on exige des tânoins, finît par lui dire : 

9 Vous ctes obligée de dire tout ce que vous savez. » 

» Aussi a-t-elle convenu en substance que, sur les 
huit heures et demie du soir du mercredi 8, elle en- 
tendit des gemissemens sourds, partant d'un pc^tit cabi- 
net au premier étage; que, croyant que son maître se 
trouvait mal, elle s'était présentée à la porte de ce 

cabinet; qu'elle a appelé M. le cure^ (|ui ne lui a 
pas répondu ; qu'elle voulut ouvrir cette porte , mais 
qu'elle s'est trouvée fermée en dedans; qu'alors le 
cmré, craignant qu elle n'essayât de la forcer, lui cria 
d'une voix forte ; a Marie, descendez, je suis à vousf ^ 
qu'elle entendit encore des gémissemens qui ressem* 
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blaient à ceux cTune personne expirante. Elle descen- 
dit; bientôt après le cm é la suivit : que ce dernier étant 
descendu, elle lui dit : « Monsieur, vous m*avez fait 
bien peur, j'ai cru que tous alliez mourir. » A quoi il 
répondit avec humeur : « Taisez-vous, vous êtes une 
simple. » 

. » Elle lui dit : « Monsieur, votre souper est servi. » 
Alors il se mit k table, et n'y resta qu'un instant. Il se 
leva de table, se promena à grands pas dans le salon, 
pus dit à la fille : « Vous pouvez aller vous coucher. » 
( Depuis quelques jours la fille ne çoudiait pas an 
presbytère, mais dans la maison oh la tante tenait 
école. ) « Mais, monsieur, pour desservir? » Le curé ré- 
pondit-: « Je desservirai moi-même. » Le lendemain, an 
point du jour, en rentrant au presbytère, elle trouva 
près des lieux communs des cendres encore chaudes, 
et aotoor, des vestiges de linge qui n'étaient pas en* 
tièrement brûlés. 

» Je ne m'étends pas davantage sur la déposition de 
la servante. Jedirai seulement que mardi passé, xs iuin, 
elle a été interrogée de nouveau , depuis trois heures 
du soir jusqu'à quatie heures du matin du merci edi , 
«t je sab positivement qu'elle a tout dit, et c#qu'elle a 
dit suffit au-ddà pour établir la culpabilité du curé. 

» La femme Charnalet était de bonnes mœurs, et 
jouissant d'une bonne réputation bien méritée. Elle 
n'avait d'autre ééfMi que celui de quitter trop souvent 
les soins de son ménage pour assister, dans les paroisses 
circouvoisines, aux missions, aux (Premières commu*- 
nions, et autres dévotions extraordinaires. 
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» Ce ne fat qu'apvès la disparition du curé que cinq 
jeunes gens laissèrent transpirer dans le public qn*ib 

avaient connaissance d'une particularité relative à ce 
tragique événement. 

» Voici le résukat de leur déposition : Sachant que 

la femme Chai nalet était entrée h Téglise à la chute du 
jour, et que personne ne Ten avait vue sortir, sachant 
que son mari la cherchait en vainy ik s'imaginèrent 

qu'elle pourrait ijien être dans le presbytère, et prirent 
la résolution d'épier sa sortie ; a quel eiiety depuis dix 
heures du soir ^isqu'à minuit du mecmdi ^ ib se tin* 
rent constamment sur la place, d'où ils apercevaient la 
principale face du presbytère ; à minuit^ la lumière dis- 
parut; alors ils se portèrent contre la pprtaikde la basse» 
cour, d'où ils pouvaient aisément voir l'autre hce du 
presbytère^ en escaladant le mur de la basse-cour. Deux 
d*entre eux seulement grimpèrent contre te mur de la 
basse-comv de manière cependant qu*ib ne dépassaient 
sa hauteur que de la téle. Ils virent de la lumière dans 
le salon ^ laqudle s'âeignit à l'instant; alors ik virent 
le curé sortir de la cure parla perte4ènétre qui donne 
dans la basse-cour, lequel, après avoir fait de Teau tout 

près d'eux, traversa la bassecour, et sortit par la porte 
au couchant, pour arriver dans la prairie du Demi-Ar* 

pent, où il se trouve un sentier qui cunduit sous la Ro- 
che, lieu où Ton dit que le cadavre avait été dépecé. 
Aloi*s deux d'entre eux, qui n'avaient point l'idée d'un 
assassinat, croyant que le curé se disposait à faire le 
tour de l'église ou du presbytèic pour voir si quelqu'un 
l'épiait, firent un grand tour pour le rencontrer, mais 
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il avait dispara. Alors ils ne songèrent plus qa'à rester 
en védette pow épier sa rentrée^ mais deuiL heures ton* 

nèieot, et, connue il pleuvait^ ils prirent le parti de se 
retirer^ 

9 En fouillant dans*le presbytère la justice n*a point 
trouvé dlndices ou traces du crime; seulement, après 
8*étre assurée qu'il n'y en avait point, et qu'il n'y avait 
jamais eu ( depuis le peu de temps que le curé y ha<- 
bitait) ni hache, ni serpe, le juge d'instruction se fit 
représenter le couteau à hacher la viandé, qui parut 
neuf, mais qui aivait au milieu une brèche qui parais- 
sait être récemment faite, ce qui donna l'idée que ce 
pouvait bien âre avec cet instrument^ iaute d'autre 
plus commode, qu'on avait essayé, soit de casser ou de 
couper l'os de la cuisse. On remarqua en même temps 
que de vieux vétemens du curé^ qu'il portait quelque 
fois dans son né^ligé^ avaient disparu. 

» Le curé, eu partant, dirigea sa route par Saint- 
Aupe, et de la aux Échelles. U arriva, à la faveur de 
son «costume, à Ghambéiy; mais ayant voulu revenir 
aux Échelles pour y voir sa mère, qu'il savait devoir lui 
apporter de l'arfent, et comme nous avions eu le soin 
de faire parvenir son signalement au chef des carabi- 
niers royaux, li fut pris par ces derniers aux Echelles, 
partie de la Savoie, et de là conduit à Ghambéry, oil 
il est étroitement gardé. 

yi Je prie ceux qui liront cette note de croire que je 
Tai faite à la hâte , le frère de la malheureuse femme 
Gharnalet, qui me l'a demandée, étant pressé de partir 
pour Paris; que d'ailleurs en la faisant je n'avais pas la 
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procédure sous les yeux, et que même je n ai pas ea le 
temp» de la relire pour conrîger led frntes qui peoTent 

s'y être glissées. 

» Pour mémoire dressëy le i3 juin i8a2| par radjoint 

de la commune de Saint-Queutin. » 

Signé ii. Bossa»» 
DÉPOSITION 

DE LA aStLlTAWSE m HUIGJLàT. 

« A l'entrée de la nuit, le nommé Rafflin, clerc de 
Nglise, vint pour demander s'il fallait sonner le service 
de mort que le curë avait annoncé le dimandie pour le 
vendiedi ; il s'adressa à moi. J'appelai le curé, que je 
supposais être dans sa chambre ; mais il ne répondit 
pas ; je pris le parti d'y monter. J'entendis des gémis- 
semens sourds, semblables à ceux d'une personne ex- 
pirante ou qui se trouve mai : le curé ne répondit pas 
à ma voiz« J'essayai de lever le loquet, mais je trouvai la 
porte fermée en dedans, et craignant que je n'essayasse 
de forcer la porte, il mecria dune voix forte : « Ma- 
rie, descendez , je suis à vous. » Je compris alors que le 
curé n était pas dans sa cbambre à coucher, mais dans 
un petit cabinet à côté. Je descendis j à l'instant le curé 
parut au haut de l'escalier, et dît : « Qui me demande? — 
Monsieur, reponclis-je, c'est Rafflin, qui -veut savoir s'il 
faut, à l'angélus, sonner les glas pour annoncer le ser- 
vice de demain. U répondit : « Non, » et rentra à l'in* 
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slaotdao&sa chambre, fermaat sur loi ia porte à clef ( i). 
Moi^ -qui avais quelques soupçons, je montai tdôoÊe^ 

menL [)rcs de la porte , d'où j'entendis les luéui es gémis-, 
secaeas, iuais plus sourds (2). 

n Pentendis aussi le roulement d*iui Hlfu^on agitait 

violemiucnt dans le petit cabinet. Les ge[nisseiJiens 
cessèraot enlia, et^ n'entendant plus rien, je descendis. 
Quelque temps après le curé deij^endit au^ dans le 
plus effrayant désordre. * 

i> Au lieu d aller chez M. Uuerard porter le journal, 
pa^i derrière, le xd^chet;, \e trayersai la basée^coury 
et je vins me blottir contre lé portail^ afin, ^étr^ plus à 
pQf tee, d'eptendre ce qui ce passait. Je vis avec étonne- 
ment qu'il j avait de la lumière dans le petit cabin;|^; 
U faut observer que le cabinet n*avait ni uâe> ni an- 
tres meubles, excepté le lit : qu'alors le curé ne pouvait 
ni lire, 91 écrire» Je n'entendais ri^^ j'iioaginai de 
grimper sur le portail afin d'essayer si je pourrais yoir 
ce qui se passait en dedans : mais, en essayant d'y mon- 
ter, je fis un bruit assez lort qui fut entendu du curé* 
£n effet, je Tei^eadis descendre précipitamment l'esca* 
lier et ouvrir de même les portes de la cuisine qui com<* 
muniquent au hangar, se dirigeant ensuite du côté où 
il avait entendu le bruit , en criant à plusieurs reprises : 
ic Qui est là? » Ayant peui , je né répondis rien ; mais 
le sentant approcher, je lui dis eu tremblant : « Mon- 
— ■ ' ■■ ■ " * :c .'.L ■■ ^ ' 

(1) C'est le moment où il •▼ait laîMé rinfortonée victime prêt d'ex- 
pirer* 

(9) Gè peu dliutint de repos ranima an reste de la foice de la pa- 
tiente» qu'il ae hâta de tm éranonir sons ses fétooea étreintes. ^ 



sieur, c est moi. » Le curé, iaché, me dit : « Que faisiez- 
vous là, au lieu de faire ma commission î — Monsieur, 
j'étais Tenue fermer le poulailler. — ^Vouc mentez ; tous 
étiez là pour autre chose. » M'éloi^ant de lui douce* 
ment y je rentrai dans la cuisine servir le souper; j'a- 
vertis mon maître, qui se mgt à table^ et ne loucha 
probablement à rien^ car il n'y resta qu'environ une 
minute ^ il me co m manda derechef de porter le iour-- 
nal... 

» En entrant dans la cuisine fe m*ëlais aperçue que 
Ton avait dérangé le feu, que }'avaisrecouveit^et même 
je vis qu'on avait bit grand feu il n'y avait pas long- 
temps. J'entrai dans la bass&^ur; près des communs 

j'aperçus des gouttes de sang sur un peu de paille frat- 
chement écartée, et un petit lambeau de chair sur une 
feuille de noyer sèche. En regardant par le trou des 

communs, jevis que les immondices étaient recouvertes 
de teri^ fraîche, et, l'écartant un peu, j'aperçus des cen- 
dres et quelques morceaux de linges bràléi à demi, 
entre autres un morceau de drap noir, aussi à demi* 
brûlé ; je compris alors que le sang que j'avais vu sur 
la paille provenait de ce qu'on y avait eolttép^Êf^^ 
habits ensanglantés. » i; • ■ 

DÉPOSITION 

nu COUTËUEK QUI ▲ V£NDU l'aKME DONT JkUXiGEAT s'EST 
SERVI POUH CONSOMBIER LE CRIMB 

« Le couteau portait l'empreinte d'une hermine : 

c'est, le coin de M. Clare, coutelier à Grenoble. Sa 
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première réponse devant le juge d'instruction parut 
insigoifiante ; mais M. Gérard , juge de paix de Tul- 
lîn, chargé de faire la procédare, le fit assigner* - 

M 11 dit que le couteau portait effective me ni son coin, 
mais qii'il y avait quelques défauts qui lui faisaient 
prësiuner qu'il ne sortait pas de sa fabrique; puis il fit 
observer qu'il avait dans la campagne quelques ouvriers 
qui lui ébauchaient des lames. Il en cita trois demeu- 
rant à Voiron ; un autre au Grand-Lin (c'est le lieu de 
naissance du curé). Ce dernier, assigné et interrogé, 
dit : « C'est moi qui ai fait ce couteau.» II fit remar- 
quer à M. le juge d'instruction qu'à l'empreinte de 
l'hermine il manquait la patte gauche , et de suite, 
sortant son poinçon, il fit voir que le saillant de la 
patte gauche était cassé; il sortit ensuite un rasoir sur 
lequd^-il fit de niéme'remai<(lpier Fempreinte du 
coin était également tronquée. Sur la demande qu'on 
luii fit :»'3^|e rappelait' à qui -il avait WMk ce couteau^ 
il r^>onâil: « A M. Miàgrat, qui ^tfflors curé de 
Saint -Quentin. » 

A. la suite de ces deux dépositions imj^bitaiites 
pourrions encore placer celles qui résultent des inter- 
rogatoires que Ton fit subir à Michon et aux témoins 
appelés pendant Tinstruction du procès, mais elles se* 
raient sans objet. Le principal était de constater, par 
celles de la servante, les événemens de la fatale nuit 
du B au 9 mai, et, par celles du coutelier, que Tinstru- 
ment trouvé par Michon apparteiûEit Inen à Mingràt» 
Les renseignemens recueillis et produits par M. Bossan 
ont suffi pour soulever le voile funèbre qui couvrait les 
IL 9i3 
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iftBgVmttt «Irnoiltfs du coopâble oaré de Saint-Qaen- 
tiD. Bornei»*n0«i8 donc à rafypoiter exactement le jii- 

gemeot jnronancé pai^ la Cour d'assises de Tlsère. 

JUGEMENT 

Bendu eéttîre JUM^rat^ pat" ta Cbur d^^taéâhi de 

' Grenoble {Isèm), " v - 

« LOÙIS , par la grâee de [Dieu , Roi de iPtiÉ^ tgt 
de Navarre, à tous piésens et à Tenir, salut. ***** 

» La Coar d'assises du département de Tlsère^ sés^ni 
à Gi^noblei a i^eâdtt raiirét dont h* teneur suit t^\y 

» Du 9 décembre iBaa; ^ ./il^ * ^ - 

» La Cour d^assiscadu dëpafMneM de ¥hènt\^9^nt 

à Grenoble, presens messieurs de Noailles, président; 
Trusché, Baziie, Bardet, conseillers, et de Gilbert, con- 
8eiUei>auditeur; tous délégués par ordonnaa0i de M. le 
premier fNrésîdent die la €oor rejale de Grenoble, pour 
form^^ la Cour d'assises, sauf M. de Noaiiies^ qui a été 
nomnKé par ordonnande dè son exôtUence moltteijg^Mir 
le garde des sceaux ; prëgen|Mflfti M« Ctaffarel, avocat 
géuéral. «ij**»^ 

n Ejirk cause» sur l!accii8ation dft^crhm d'aawsBhlM, 
précédé w accompagné de y/kl , portée eooire Antoine 
Miiigi at, ancien recteur de Saint-Quentin, contumax; 

» Vu far k Goair d'assisesy i'aiwdt rends par la Goiilr 
loyale de Grenoble, le 5 août ï^a, l^rtant à«cusfi^ 
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tton contre Antoitie Mfngrat, et retiYOT de te dértfiei* 
devant la Cour d'assises da départeuieat de l isère, ledit 
arrêt renfermant ordonnance 4e prise de xiêrps contre 
cet accusé ; 

» Vu l'acte d'accusation rédigé en exécution du sus- 
dit arrêt de renvoi , lequel est amené par le résumé sui- 
vant: 

» En conséquence, Antoine Mingrat est accusé : 

» |o D*avoir, dans la nuit du 8 au 9 mai 1 8?. vo- 
tontaitement et avèc préméditation ^ homiciiié Marie 
Gértn/fehime d'Etienne Charnalet» cultivateur an GIt, 
hameau de la commune de 6aiot-Quentin ; ce qui con- 
stitue le crime d'assassinat pr^fa par les article agS, 
296 et 3o2 du Code pétoal ; - 

» 2» D'avoir, dans la même nuit, âudit lieu de Saint- 
Qaentin, et àat» les instans qai auraient précédé ou 
accompagné TassaAsinat, commis sur la perscmne de 
Marie Gérin,* fietnme Charnalet, et ce, a ]'é[)ocjiie où 
ledit Mingrat était ministre du culte, le crime de viol 
prévu par les articles 33$ et 333 du Gode pénal; 

» Et dans le cas où ledit Antoine Mingrat n'aurait 
pas agi avec préméditation , il est accusé d'avoir, dans 
la nuit du 8 au 9 mai tSaa, à Saint* Quentin , volon- 
tàîremetit homicidé ladite Marie Gérin , femme Char- 
nalet, lequel crime aurait été précédé ou accompagné 
de viol commis sur la personne de ladite feisme Ghar- 
nalet; ce qui constitue les crimes prévus par les arti- 
cles 2q5 , 33i , 333 et 334 du Code pénal, emportant 
peine aMlictive ou infamante ; 

» Oui M. l'avocat général en sa réquisition men* 
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ûonnéc au .procès-verbal séparé du présent, et ce, re* 
lajbiyement k l'applicatioii de la peine ; 

» L'allaiie mise en délibération, le président ayant 
posé toutes les questions résultant de Facte d accusa- 
tion/ et recueilli les voix daos Tordre prescrit par la loi; 

» La Cour déclare Antoine Mingrat coupable d^avoir, 
dans la nuit du 8 au 9 mai 1822, en la commune de 
Saint-Quentin ) volontairwent et avec préméditation , 
boroicidé Marie GMn, femme d*Étienne Charnalet; 
mais le déclare non coupable d avoir, dans les instans 
qui ont précédé ou aocompagné cet homicide, comaus 
le crime de viol sur la personne de ladite Marie Gârin, 

femnie Cliainalet; 

» £t attendu que les faits déclarés constans consti- 
tuent le crime prévu par les articles sgS^ ng$ et Boa 
du Code pénal, dont lecture a été laite par M. le pré- 
sident^ et qui sont ainsi conçus ; 

» Art. 395. L'homicide commis volontairement est 
qualifié meurtre ; 

» Art. ^296. Tout meurtre, commis avec prémédi- 
tation ou de guet-à-penS) est qualifié assassinat; 

» Aet. 3oa. Tout coupable d^assassinat^ de parri- 
cide, d*infanticide et d'empoisonnement, sera puni de 
mort, sans préjudice de la disposition particulière con- 
tenue en Fartide iS, relativement au parricide ; 

» Vu les articles 12, 26 et 36 duditCode pénal, dont 
M. le président a également fait lecture : 

1» A&T. la. Tout condamné à mort aura la téte tran- 
chée ; 

» Aat. 26. L'exécution se fera sur Tune des places 
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publiques do lieu qui sera indiqué par l'arrêt de con- 
damnation: 

»:AiiT. 36. Tous arrêts qui p<sHeront la peine de 
mort seront imprimés par extrait f ' 

' » Ils serotit alliches daiiS la ville centrale du départe- 
ment, dans celle où Tarrét aura été rendu^ dans li^eom* 
miiïle du lieu dû le d^ aura été coinmisy dftds celle 
où se Icm TeiécuLion, el daus celle du domicile du 
condamné; ' i 

n Tu enfin lés art. 368 et 47^ du Code d*instriiction 
crîtninelle, dont M. le président a également fait lec- 
ture^ et qui s'expriment ainsi : 

» AïT. 36Ô. L'accttsë ou la partie civile (|UltK^bo|l|• 
bieirà serà 'cônidhimu^ aux ^s epVei) l'Ét» enVers 
Tau tre; partie; * 

» Art. 47^* Extrait du jàgement de condamnation . 
sera, dans les irois jours delà prononciation', à la di- 
ligence de M. le procui cur général ou dé son substitut, 
affiché, par Texécuteur des jugemens criminels, à un 
poteau qui 8era |dàntë au milieu de Tune dés placés 
publi(|ues de la ville , chef-lieu de rarrondissemeiit où 
le crime aura été commis j *^ \ ■■■ v , 

» Pareil 4»Ltrait sera, datis le mêiisé délai, ^(^iti^ au 
directeur des domaines' et droits 'd'enre^istretisént du 
domicile du contumax; 

» La Cour condamne Antoine Mingrat à la pein^de 
mort et aux frais de la procédure^ liquidés à la somme 
de 4'^ 5 fr. a5 c. ; 

M Ordonne que l'exécution se fera sur la place pu- 
blique, dite Grenette, de la ville de Grenoble; 
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» Et y atteDdu la coqtui»ace dudit Mingiat, ordonne 
qa*jextrait da présent an*ét sera, dans les trois jourf ^ 
affichai par Texécuteor des jugemens criminels^ à on 
poteau qui sera plante au milieu de la principale place 
piibli(|ne de la viUe de $aint-MarceUia, chef- lieu <le 
FaiTondissemeBt où le cHne a été commis; 

M Orduane en outre que le présent arrêt sera im- 
primé par extrait, affiché et exéciité à |a dUi^eoce du 
procureur gënéi«l« 

Il Ainsi fait, jugé et prononcé, à Grenoble, en Tau- 
dience publique de la Cour d'assis du département 
de risène, ledit jour g décembre 1 8aa. El ont, messieois 

les président et conseillers, signé, ainsi (jue le greltier. 
Ainsi signé à Ja minute : Noailles, président^ Trusché, 
Bazile, Bordel, conseillers'; Gilbert aoditear; Long, 
greffier. 

» Mandons et ordonnons à tous huissiers, sur ce re- 
quis, de mettre le présentarrét à exécution i à nos prôçu* 

rcurs généraux, et à nos procureurs près les tribunaux 
de prenuère instance, d*y tenir la main; à tous corn- 
mandans et officiers de la force publique de pr^r main 
forte pour son maintien loi squ'ils en seront légalement 
requis; en foi de quoi le présent a été $igné et scellé 
du sceau de la Cour. » 

I 
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* 

PROCÈS . 

FEM||E QPAB?ïAl*ÇT 



Ayant d çiitr<sr «lans )e r^qitdegiaaUi^iirs qq0kteil- 
dresse de Gérin pour sa sœur attira sur lui , tendresse 
qui le porta à pour^u^v^e cess^ «019^ a^as^ift^ U ffr 
rait peu^^étr^ mf^ CQtveiuJble d^xnoiinemiir ^ qAd^ 
que soin si rextradition , vivement sollicitée pai la( fa* 
mille^ et promise a^x mânes 4'm)e îawc^plj^ vk(We, 
devail; pas être accordée, • . ^ : 

En effet, ce crime a-t-il acquitté Mingrat di^i deypir 
de tous les boi^mes envers la société? cesse-t-il de i^'iêU^ 
plus responsable de s^ actioiia envers Çar .l*^i>Mt 
dition d*aii aussi graqd coupable est non*seulemçp( un 
droit, mais encore devoir. Pes ji^risconsultes Topt 
reQODn^$ M.LaplagQe-Barrîsi»4ypC9tg^i)^y^,i'Qp^ 
casion de rextradition de la fille Pauline N*** (3 j^iJ^- 
let 1823)^ l'a coiisidér^ç comme étant un reste 4p X^r 
torité sonv^ainç. n Ce droit» A-tril dit» exifiU» îndtf*» 
peQdammeut des dispositions diplomatiques sp^iale^^ 
sans doute le sol français est un asile ouvert au mal- 
heur et à la fail^esse, mi^^s 1^ s'ari'étiept 1^ ji«itie«^ la 
générosité. Nos /roraiçres doiê(((Bt Ar^ffrmée^ pçtmt 
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les malfaiteurs, dont lu présence est un Jléau partout 
ok ils portent leurs p4m. » 

Hë bien ! puisque ce droit est reconnu en France , le 
gouvernement français ne devait- il pas exiger tp'il 
lût réciproque? D'ailleurs, qui donna donc à M-iograt 
le privilège de l'impunitë? serait-ce sa fuite et sa qua«* 
lité? Mais réloigncment n'a poiuL empêché l'extradition 
de tous ceux qui étaient moins coupables^ et qui sont 
venus couiber leur tfte sons le glaive de noe lois. Les 
mui^ de Grenoble étaient couverts de Tarrêt qui con- 
danmait Mingrat, tandis qu^un mallieureux déserteur, 
diargé de diatneSy passait par la même ville pour al- 
ler habiter le bagne, et venait d'être remis aux auto- 
rités françaises par une nation bien moins voisine que 
la Sardaigue. 

On a parle' de sa qualité', du danL^er qu'il y àuraiitf 
pour Tordre ecclésiastique et la morale publique, de 
sévir contre un prêtre. Mab nos lois n'admettent point 
d*ezception. On a prévu que plus d'une fois, à Faide 
de cette enveloppe , l'homme corrompu pourrait sans 
crainte se livrer à ses goûts pervers. La magistrature a 
prouvé, dans plasienrs circonstances , qu^elle ne croit 
pas que la robe pastorale garantisse tellement l'homme 
des erreurs ou des crimes qu'il puisse être à Tabri de 
tout soupçon. Tout récemment un prêtre, que les eau- 
ses de son arrestation présentent comme accusé de viol 
sur un enfant en bas âge, vient d*être livré aux tiibu- 
nasx, et la chambre des mises en accusation, en le ren* 
voyant devant les juges compétens et en donnant ce 
nouvel exemple de son intégrité, n*a pas cru avilir 
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la classe. d'hommes à laquelle Gontrefato appartient. 

L'abbe Pacot (i), aujouid liui piéUe de Samt-Sulpice, 
condamné ioÎQstemeDt ^ mort^ à Bifoiiy sa pktiia^ ne 
prottvet-tvQ pàè eneore^ par ses longs^ mïdfaénrs , qû6 les 
lois ii'unl poiiiL enLeuiiu exempterje leur acliuii et de 
robéissance. qqi lerar^ est do^y aucune dasse. Ë^es n'ont 
•point admigféi'classes privilégiées; et bien plus /notre 
pacte foadamuatal lui~iuciue ne coiumence-t-il pas par 
ces^mûto : TouâÀaê^ Français égaudé demm ia loL 
Enfin/ et c*est>tio€r wè mi f m ^tSSomey si des rédits à*nn 
fait véritable il résulte du scaudaie, il vaut micu.\ iais- 
fier> naiU'« Jia>«caad|||ni^ renoncer à la vérité.^ 

ciaircs, soit pai' des Viî^atiuris^ arbitraires, le droit de 
se piaio^iMe cet.otditî dà premier^fl^ la charte 
dedifaiillamté ; on Fa présenté conâiïe^kàirr^ret^^ 
et (iangerciix; mais tout homme que n'intimident point 
de vaii^s menacesr en eût fait autant^ place. 
réiUtiûiiis^dleppressiôfl^ Shtéim 

devoir que Dieu a place dans le cœur de l'iiamme : il 
a. écrit dans sa coi^cience 'qu'il doit veiller à sa con- 
flenwtîon ebaid^r^te auMs à Hmit^. Gr'dèvbîr^ 



(i) M. rahb(^' Paçot, qui dut au dévoûment d'une fille à ses gages do 
se f.ou.'^ifairc a une mort certaine , parvint plus tard à se justifier. En 
appelant sou nom à l'appui de nos assertionSi nous devons ajouter que, 
loin d'avoir des crimes à expier, il n'avait que des vertus à produire. Son 
procès eût trouvé place à côté de celui de Mingrat, comme preuve de 
notre empressement à signaler les vertus qui honorent la robe pastorale, 
si, imprimé tniit au long il y a quelques années, il n'était jparlaitement. 
connu de k majorité d«.noft leeteoii* 
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nonQ« tiaos ceiui «y^i 1 (ixerce la connaissanœ de setï 
droiliy el dod pasi é4ûr ctflëbriftéy ote iin esprit 
Je turbulence. L'obeyissance passive à des actes arbi- 
traires , à des mesur€!fi4e cqih e, aoaooce de TigaoraBc^ 
ou de la laibUKe dans <d4b i qui s'y toiimet. ËUe ne peut 
plus être de noti e temps; ç est un principe suranné qui 
sépare le p^iss^ du présent , où la raison éclairée de- 
piaqde k greiHlk. cm la liberté civile et veUgieDiep : ■ , 

La résistance produit deux eflels salutaires ( bien en- 
tendu que nous euteudoos taupura pariei* de cette ré* 
siiUnce l^al^ qui oe a'exerce qoa star des actes arbi^ 
trairas)^ celui de rendre prudent et de contenir dans 
1^ luiutes pouvoir^ le magistrat chargé de poor- 

sipivre les coupables; celui de tenir les intoyens eB 
éveil sur leurs droits, et de réchauffer lenrs Aases, afin 
de pouvoir ies^ déiendie en cag d usurpation. La résis^ 
tance 4*un cifpyep dopl le Ubeité eafc attaquée est an 
signal de détresse pour tous ^ parce que le principe 
méconnu à roccasion dua $eul individu peut Fétre 
bientôt à Tégard d^ ^outekjqfUWe^ . : * / 

Op ne peut voir dans la conduite de Gërîn, dens sa 
persévérance à ^ei^uauder uu ^te de.justice qu'on lui 
refusa sous de vains prétextes , qu'une résistance légale 
contre un déni de justice. Son devoir, comme frétée de 
la victime I lui faisait une loi d'eu pouriuivre le meur- 
trier, etlors(|u*on a tenté de lui e^ interdire les ipoyeP^ 
il à 4à résister par toutei$ 1^ yoiea de droit à cet pi^ 
tentions réclamées [>ar une mystérieuse influence. L'in- 
térêt de sa famille, te soin de son propre ho^mtufirlg 
lui commandaient impérieitfevienly el 1^ touraieae 
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qu'il éprouva pour obéir à ce devoir sacré prouvent 
qu il l'avait compris ^ et qu il était digne de le remplir. 

On a vu dans la notice historique que quelques prê- 
tres des communes des environs de Saint - Quentin 
n'avaient pas craint de désigner M. Gérin comme 
étant l'auteur de l'assassinat j nous avons, dans une note, 
fait justice de ces odieuses imputations (i), il ne noMS 
reste donc plus maintenant qu'à tracer un précis de la 
conduite de M. Gérin ; précis inséparable du procès de 
]V|ingrat, en ce sens qu'il est destiqé g raconter l'hiçtori- 
que des vexations sans nombre auxquelles le frère de 
l'infortunée Marie a été en butte depuis. Indigné de 
la protection dont Mingrat était l'objet, il s'est mis en 
devoir, par toutes les voies en son pouvoir, de ramener 
le coupable en France pour y subir le châtiment qu'il 
a encouru. ^ . • . 1 

Lorsque M. Gérin apprit l'assassinat commis sur sa 
sœur, il exerçait à Paris la profession de bijoutier et de 
fabricant d'acier. Une aisance, fruit de ses travaux et 
de son industrie, le mettant à même d'aider son beau- 
frère, M. Charnalet, dans toqt ce qu'il conviendrait de 
faire pour découvrir le coupable, il accourut à la ferme 
du Gît, et se hâta de proposer à l'époux de la victime 



(i) Si une retenue louable sans doute a porté la famille Gérin à taire 
le nom du calomniateur, la reconnaissance lui a fait un devoir de citer 
ceux des pasteurs dont les touchantes consolations lui ont été si douces». ^ 
M. Raviz de Monteau (Isère) doit £tre mis on première ligne parmi 
ces derniers; ce vénérable ecclésiastique disait , (>n parlant de Marie : 
«Celte femme, ensemble de sagesse et d'amabilité, avait de l'éducation, 
même de l'esprit, une prudence à toute épreuTCt une piété très-éclairéo.» 
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tout ce qui était en son pouvoir, sa bourse, ses conseils 
et l'assistanoe de ses redierdies; on sait, par ce qui a 
dît plus haut , qu'on ne tarda pas à connaître Fau- 
teur du crime; mais on sait aussi que lorsque cette 
conviction fut pleinement ao^ise^ de'jà Midgrat Vê- 
tait mis à Fabri de toutes les poursuites' fu'âièiidres, 
en passant la frontière. Tous les soins de M. Gérin' se 
bornèrent donc à solliciter du gouvernement qu'il lui 
plàt d*(»donner Fextr^ition du coupable. Dés aâiis 
zélés, mais sans autre influence que leur amitié, aidè- 
rent la famille Cbarnalet et Géria dans ces doulou- 
reuses démarches, et ils reconnimnt bientôt qu'elles 
étaient inutiles. Parmi ceux qui: offrirent leurs bons 
oiiices, on doit citer le maire de Saint-Quentin , qui 
rédigea lui-même et envoya au Roi un gli^^^da||8 
lequel ^ après avoir exposé aux yeux du souMfilMiiiEâ^lès 
détails de l'assassinat ^ les douleurs amères de MM. Gé- 
rin et Chamalety désigné Fasile qui recââitite a»^ 
pable , il s'exprimait ainsi : ^ ^^' v ' 

« Quelle inégalité choquante va naître pour le cri- 
minel quon recèle! Quel est le scélérat qui ne com- 
mettra un crime avec sûreté de cattS0^:pâiHM^lSB^ééit 
être assuré d*un asile inviolable? On avait cru jusqu'à 
ôe jour que la Sardaigne regardait comme ennemi de 
son repos tout fugitif condamné en France; le renvoi 
de quelques malheureux dâerteurs, le procès même 
trop connu de Didier, nous en avaient presque con- 
vaincus. Mais nous sommes désabusés, l'homme le plus 
coupable, le meurtrier le plus sanguinaire, Fhypo* 
Ci lle le plus infâme a trouvé grâce devant eux. - 
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» Que cette nation se hâte di*effacer la tache hideuse 
que cette impunité attache à son honneur ; qu'elle se 
hâte de rejeter de son sein Fanthropophage qu elle pro- 
tège, et obéisse à la voix de la justice et de notre sou- 
verain. » 

S. M. daigna répondre par Forgane; de M. de La 
Châtre, Tun des premiers gentilshommes de sa cham- 
bre, que justice serait faite à la demande de cette fa- 
mille, et riQvita à s'adressci' a M. le garde des sceaux, 
exécuteur suprême des lois* 

Fort de cette réponse, M. Gérin crut un instant 
qu il obtiendrait Textradition qu^il sollicitait avec tant 
d^ardeur^ mais en valu il montra cette lettre, en vain 
il invoqua le nom du Roi ; jrepoussë des bureaux, il 
ne put obtenir aucune réponse du ministre auquel le 
souverain l'avait si gracieuseaieat recommandé. Peut- 
être, et c'est un doute qu'émet Gérin lui-même, le 
garde des sceaux a-t-il ignoré ses démarches; ou plutôt 
quelques agens seciets subalternes sont parvemis à 
étouiier ses justes plaintes, et à fausser Tordre et la 
promesse descendue du trône. 

Affligés du peu de succès de leurs démardies, les 
deux beaux-frères s'adressèrent à la Chambre des dépu- 
tés, et rhonorable M. Casimir Perrîer, que les victimes 
de Farbitraire trouvent toujours quand il s'agit de les 
venger, se chargea de leur pétition, et la déposa lui- 
même sur le bureau de FAssemblée législative. . 

Cette pétition fut renvoyée à une commission pour 
Fexamen de son coiiLeau, et enfin elle apparut à son 
toui:surle feuilleton ^ analysée succinctement par lerap- 
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porteufy un ordre du Jour Técaita. Amè^ pour ia tnn- 
sième foiè, U malheofeiise femffle t<^aîe<eé i^nta 

l^cpou^sees et ses gëmissemens mis à l'interdît. Nous ne 
ràjqportons pas ici louUs les expressions que ce fun^e 
ordre du jour a arrachées à la sensibilité des pétition^ 
naires ; ce qu'il y a de plus remarquable dans les ré- 
flexions que cette mesure leur a inspirées, c'est qu'il 
parait que le motif de la pétition avait été si peu indi- 
qué par le rapporteur de la commission à Texanaen 
de laquelle elle avait été soumise, que rAâsemblée en 
Técartant n'a citi voir qu^uneréclaviation qui hé pùu^ 
vait être fondée. Cependant on le sait^ rien de plus 
sacré. Peat-étre Mingrat avait-il ehcore trouvé des pro- 
tecteurs jusque dans le sanctuaire des lois. 

De nouveau déboutée de ses prétentions, Itf fattiille 
de Marie s'adressa à la Chambre des pairs. Cette fois 
elle fut plus heureuse, l'Assemblée renvoya la pétition 
an ministre de la justice; mais Tinfluence qui avait 
rendu négatives b^s promesses royales elles-mêmes^ pa- 
rut encore exercer son empire sur cette recommanda 
tion nouvelle ^ dès lors eUe crut devoir, en désespoir du 
(anse, s'adresser à Fopinion publique : c^est de cette 
époque que datent le» précis historiques publiés simuK 

tanément par MM. Chamalet et Gérin ; précis qui nous 
6tit été fort utiles, et desquels nous avons cepenâintrl»^ 

tranché tout ce qui nous a paru u avoir qu'un intérêt 
de localité. 

Les nombreuses démarches que M. Gérin avait 
faites afin d'obtënîr Fextraditîon du coupable donnée 
rent à ses occupations une direction si opposée, que sa 
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fortune s'en ressentit. Comme nous l'avons déjà dit, il 
avait aidé de sa bovrse sou beau-irère, et ses relations 
commarcialcfi ayant ëttf inlemmpues y il crut devait 

jns(|u'à la lin poui suivre Mingiat, afin quc^ même 
dans soa exil, il apprît quon veillait encore sur lui, 
et qu!au moiiaè la vindicte publique n'avait pas otiblië 

buii attentat. 

M. GëriB, après avoir visité le diéàtre douloureux de 
rassasBinat^ apriis avoir été porter sur le tombeafà dé 

sa malheureuse sœur le tribut de ses larmes , résolut 
d'ajouter un nouvel attrait aux détails qu'il publiait 
sur Tattassinat* C'est pourquoi , accompagné d*nn dessi- 
nateur et d'un lithographe, il se rendit à Fenestrelle, 
afin de saisir fidèlement les traits du curé. Plus tard il 
s'occupa de faire graver une série de dessins repré- 
sentant Mingrat dans toutes les circonstances de l'assas- 
sinat; mais la police en ayant eu connaissance, les fit 
saisir M brûler. Toos ces soins achevèrent de le rendre 
de plus en plus moins florissant. H en était réduit là 
lorsqu'il forma le f»*oiet de parcourir les foires afin de 
se livrer de nouveau à son contitteree. C'est de ce mo^ 
ment que datent tontes les vexatiens dont il a été 
Tobjet» 

Nous ne nous attacherons p^int à tracèr un itinéraire 
exact de Gërin y nous ne nous «eccuperons pas même de^ 
mettre un ordre chronologique dans le récit des actes 
arbitraires ezeroél sur ki et sur son ëponse ; nous nous 
bornerons à raconter qnelqnes-nns des fttts principaux, 
c'est-à-dire deux des procès qu'ils ont eu à soutenir, 
lai et son épovse. 
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Le 24 juillet iÔa6, G^n et son épouse arritèrent 
à Niort y et résolurent de dëbaHer leur magasin de 

bijouterie. Pendant quelques jours^ c'est-à-dire jus- 
qu'au 371 la police de la ville les laissa loisibles d'ex* 
poser leurs marchandises; mais dès qa*on eut aperça 
l'enseigne que Gerin avait choisie {Au Frère de la Fie- 
time du curé Mmgrat), et que, devancé par sa répu- 
tation, on eut appris qu'il se proposait de vendre les 
brochures que Gérin et son frère avaient fait rédiger 
sur révénementi on se hâta de prendre des mesures 
pour arrêter cette publication. 

Le commissaire de police, d'après un ordre de 
M. Roussy, préfet du département de Niort, accom^ 
pagné de deux gardes de la ville, se rendit an domicile 
de Gérin .son épouse était seule; le fonctionnaire })ul)Iic 
lui demanda Fexhibition dune permission qui l'auto^ 
risât à vendre le Précis historique sur Mingrat. Sur la 
réponse ne'gative de madame Gérin, ce fonctionnaire 
public déclara qu'il allait procéder à la saisie des exem- 
plaires de l'ouvrage; mais comme il n'était porteur 
d'aucun ordre écrit, madame Ge'rin s'opposa à ce que 
la saisie eût lieu. Le commissaire de police , irrité de 
ce qu'il appelait une rébellion coupable, n'en exécuta 
pas moins les ordres qu'il avait reçus, et se mit en de- 
voir de faire perquisition dans les malles de Gérin. Il 
parait que rien n'annonçait extérieurement qa'il fût 
revêtu d'un caractère légal : il n'avait ni ordre ^rît ni 
éeharpe^ cependant il n'en continua pas moins ses re- 
cherdies, et la femme Gérin, en voyant sa résistance 
inutile, confia la garde de son magasin k l'un de ses 
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confrères et se rendit en toute hâte chez M. le pro- 
cureur du roi, afin de lui rendre compte de la saisie, 
qu elle disait être arbitraire, que Ton opérait chez elle. 
La plaignante ne rencontra que M. Brune, substitut du 
procureur du roi, qui la renvoya devant M. le pre'fet, 
en déclarant que ces sortes de récriminations n'étaient 
pas de sa compétence. Ce refus acheva d'exaspérer ma* 
dame Gérin, déjà si vivement affectée de la scène qui 
venait de se passer chez elle. « Le commissaire de po« 
lice, dit-elle en quittant M. Brune, n'emportera pas 
mes livres sans me montrer un ordre quelconque, et 
sans me laisser copie de son procès-verbal. » Elle est ' 
bientôt de retour à son magasin. Les agens de l'autorité 
attendaient sa présence pour enlever les exemplaires 
du Précis qu'ils avaient saisi ; mais comme le commis- 
saire de police continuait à se refuser à donner copie 
de son procès-verbal, et (jue la résistance qu'il avait 
' éprouvée lui avait fait perdre la modération dont il 
devait donner l'exemple, la femme Gérin s'opposa de 
nouveau à ce qu'il emportât les livres saisis, et celui-ci^ 
pour terminer le débat, fit donner, par un des gardes 
qui l'accompagnaient, ordre à la gendarmerie de lui 
prêter assistance : il courut lui-même à sa rencontre^ et 
bientôt les gendarmes arrivèrent. Le commissaire de 
police leur intimi^ aussitôt l'ordre de s'emparer de ma^ 
dame Gérin; mais ils ne crurent pas devoir obtempé* 
rer à cet ordre, et l'on se borna à emporter les livres, 
objet de la contestation. Le lendemain, 28 juillet, sur 
le procès-verbal dressé et communiqué au procureur 
du roi, M. Babin^it,, iiigc ^'instruction , décerna un 
II. ■ 24 . 
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mandat d'amener contre madame Gérin. Cette pièce 
ayaot servi de base à Taction judiciaire inlentée à la 
sœor de la victime de Miograt, nptis en importerons 
la substance ; ' • * 

€t NoaSi François Dnval, comniisfiaire de police de 
la ville de Nioit, département des DeoxrSèvres, ayant 
voulu saisir l'ouvrage ayant pour titre : Précis histo- 
iigue .sur le curé Mingrat^ assassin de Marie Gérin, 
femme Ckamalety au domicile de Gërin^ etc., son 

épouse nous a dit d'un ton fort irrile (|u'clle n'obéirait 

pas à noire réquisition. Kous nous présentâmes de nou- 
veau, avec les gendarmes Goindreau et Vast. A notre 
arrivée dans ladite boutique, la dame Gérin nous dit 
<fu elle se moquait de nous et de notre écharpe. Elle 
s'avança sur. sa porte, et, en préisence d'une quantité 
d*habîtans assemblés, elle cria à Coiife voix'ètà plusieurs 
reprises, çuc nous étions le complice et le protecteur 
des .scélérats, le ppptecteur ^ l assassin Mingr^^ 
puisque nous nous opposioias au: débit de Son Précis 
historique; mais que nous nous repentirions de cette 
d^arch^ parce qu'elle nou& ferait figurer dans son^ 
onVrage comme -le protecteur des assassins; que IM . le 
procureur du roi , ou plutôt son substitut, chez lequel 
eUe était allée, était un jeune homme qui ne savait 
rieu etDe eonnaissait pas les lois; qu'au surplus die 
éWt iths-protégée{i\ etque ceax qui la persécuteraient 



fi) Depuis les vexations sans nombre éprouvées par G^rin et son 
t pou'îç, des hommes trop puissans, pour n'êJrp pas mieux informés, leur 
OBt »auv«nt répété <ia*il« avaient de« protecteurs parmi les coostitu- 
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seraient tancés par ses protecteurs et auraient place 
dans son ouvrage, et qu'il lui était recommande de tenir 
note de tout ce qui lui arriverait de désagréable (i). 

» Nous avons su également que pendant que nous 
étions sorti de la boutique pour aller chercher les gen- 
darmes, elle tint les mêmes propos aux gardes qui y 
étaient restés, qu'elle dit tout haut que nous n'agis^ 
sions que par hypocrisie, etc., etc. 

» Tous ces propos injurieux, difiamans et calom- 
nieux, tenus publiquement et à haute voix devant un 
rassemblement contre un fonctionnaire décoré de son • 
écharpe , et dans l'exercice de ses fonctions^ consti-r • 
tuent, etc. » . ^ : . ^,>.- »UVfj> 

. jNous avons dit qu'un mandat d'amener avait été 
lancé contre madame Gérin: l'exécution en fut confiée 
au maréchal-des-logis de gendarmerie Bertrand, qui 
se hâta de se présenter au domicile de la prévenue. 
Elle était absente: le gendarme, dépassant encore les 
ordres qu'il avait reçus, signifia l'ordre qui lui avait été 
remis à M. Gérin , et le conduisit en prison. Cependant 
Bertrand, reconnaissant l'erreur qu'il venait de com- 

tionnels. L'état de la fortune de Gërin , son caractère, répondent bien 
péremptoirement à ces assertions ; et d'ailleurs devrait-on jamais leur 
imputer à crime d'avoir, par leur constance à poursuivre l'assassin de 
leur sœur, par leurs malheurs môme, intéressé en leur faveur? Cepen- 
dant le fait n'est pas exact , et l'intérêt qu'ils ont inspiré, la protection^ 
dont ils auraient été l'objet, n'ont malheureusement pour eux été que 

trop stériles. . v> ^-.W .4'^- : / . • ' f»^ / 

(i) C'est en cflet de ces notes que nous nous servons aujourd'hui rmais 
notre ouvrage prouve bien que , si nous les mettons à profit» elles n'ont 
point été recueillies pour nous, ^/^.j.- 
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mettre, s'il est vrai qu'il y avait seulement erreur dans 
son fait, remit son prisonnier entre les mains du geôlier, 
et se hâta de retourner chez le commissaire de police, 
et substitua le nom de M. Ge'rin à celui de son épouse. 
Néanmoins l'erreur n'en était pas moins commise^' et, 
bien que sa piété conjugale Teul fait se réjouir de cette 
méprise, ce n'en était pas moins une nouvelle vexation, 
une nouvelle violence, un nouvel abus de pouvoir. Le 
lendemain cette erreur fut réparée, Gérin fut mis en 
liberté; mais, hélas! à quel prix! son épouse venait de 
reprendre sa place. Dans les excès d'une douleur bien 
légitime, madame Gérin nous a raconté les angoisses 
qu'elle éprouva dans sa prison : confondue avec des 
malfaiteurs, son sort était, dit-elle, à peu près le même; 
sa conscience seule pouvait la prései^er des humilia- 
tions dont elle était abreuvée. Mingrat, le meurtrier 
de sa sœur, resté impuni ; les malheurs que ce crime 
avait attirés sur sa famille; le lieu de douleur et de 
honte où elle était condamnée à demeurer; la rigueur 
même des magistrats de Niort, tous ces sujets de tris-« 
tesse et d'elTroi n'étaient-ils pas bien capables d'irriter 

ses esprits! 

« Le 29 août, écrivait la prévenue, je fus conduite 
par les gendarmes ches M. Babinet, juge d'instruction^ 
accompagnée d'une femme condamnée depuis à dix 
années de détention. Je fis aux questions qui me fu- 
rent adressées les réponses suivantes : — Je n'étais point 
autorisée à vendre les Précis historiques, — Je pré- 
sentai Vouvi âge au commissaire de poUce a sa première 
réquisition; mais je m'opposai à ce qu'il l'emportât 
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tant qu'il ne me laisserait pas copie du procès-verbal 
qu il venait de dresser; sur son refus de me laisser cette 
copie, je persistai dans ma résistance. — J*ai dit aussi , 
mais c'est à quoi se sont bornées mes re'criminalions, 
que ceux qui trouvaient à redire à notre conduite, ceux , 
enfin qui s'opposaient à ce que nous vendissions l'ou- 
vrage en question, prote'geaient le crime, et que nous 
e'tions assez malheureux, sans qu'il fût utile d'ajouter 
à nos tourmens. — J'ai dit qu'il était surprenant qu'un 
substitut du procureur du roi ne reçût pas ma plainte 
et se bornât à me renvoyer au préfet. ' 

» Aussitôt que mon interrogatoire fut terminé, M. le 
juge d'instruction fit appeler mon mari pour lui en 
donner connaissance. Cet examen terminé, il renvoya , 

• brusquement M. Gérin, puis, s'adi'essant au gendarme 
Vast, il dit : Reconduisez cette femme en prison; ayez * 
som de veiller sur elle, vous m'en répondez, 
y* » Que de rigueurs pour un aussi mince délit ! » s'écrie 
madame Gérin. Puis elle rend compte des sensations- 
pénibles qu'elles lui firent éprouver. Il ne nous appar- 
tient pas de les rapporter. Il est un fait plus remarqua- 
ble que nous nous contenterons de citer; il suÛira à lui 
seul pour démontrer sous quelle influence ces rigueurs 

^ étaient dirigées. ^ 
Le 3i juillet, c'est-à-dire trois jours après son arres- 
tation, madame Gérin, qui recevait tous les jours la 
visite de M. Guillon, aumônier de la prison de Niort, 
eut avec ce dernier, et à sa sollicitation, un entretien 
particulier. L'aumônier débuta par demander à la 
prévenue la cause de sa captivité, qu'il ne pouvait 
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igaonr. «Je sois, répolicUt madame Gârtoy victimé 
des vflOBatioiiff de h police, et ma sœnra été mBaaânée 

par MÎDgrat. — Ce a est pas vi ai^ interrompit M. Gui^ 
loDf VOUS en impOM; yons vendes un cuivrage qui n'^ 
qu'un tissQ de meniouges. Vous êtes «ne 1^ exaltée^ 
et si vous ne cesses pas de répandre partout que votre 
MOT a tasaMÎnée par Mingrat, )e vous ferai met^ 
tre au cachot. » 

Surpiise. d'une semblable apostrophe, madame Gë- 
rin se borna'à présenter à Taumônier le tableau de 
966 malheurs y et, désespérant de le* convaincre par 
le récit touchant denses cUagrios, elle fmjt pai* lui de- 
manderi comme une faveur insigne^ de la laîssjjBr désor- 
mais tranquille attendre la déciauMi du tribonal qui 
devait prounoucer sur le délit qu on lui imputait. La 
piréveiMie.eiit enoore.à subir, plusieuis conversations de 
cette nature; le geôlier lui -même ne craignit pas de 
rintimidei: par de lâches pronostics; mais^ forte de sa 
conscience^ perriatant dans sa conduite, elle repoussa 
ces menaces indirectes par le mépris, attendant impa- 
tiemment k jour solennel de Taudience pour se réiu- 
gier.sous la protec^on sacrée de la magistratare» 

Toutes ces tribulations avaient nabut, celui de oon- 
damner la sœur de Marie Charnalet au silence ; et si , 
tout oe que nous avons d^à rapporté nVn offrait pas 
une preuve convaincante ^ nous citerioos encore les 
tentatives de M. Maupm, curé,de Saint- André» Gomme 
.M. GniUeay .il vini trouver madame Gérin dans sa 
prison i « .Tons aves donc, lui dit-il entre autres choses, 
riolQBtion de parcouiir toute la France et d y distribuer 
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le libelle mensonger que vous avez apporté ici? Si c'est 
là votre dessein, nous y mettrons bon ordre. F^ous êtes 
soutenue par le parti libéral, on ne l'ignore pas. » 

.Ces entretiens, les insinuations qui les accompa- 
gnaient, apprirent à madame Gërin qu elle devait être 
plus circonspecte, au moins pendant le temps que dure- 
?* ràit sa captivité , et attendre en silence l'ouverture des 
débats : elle eut lieu le 4 août. 

Après l'exposé de la cause, on procède à l'audition 

des témoins. • - * 

M. Larabrie. Je vis le commissaire de police avèc 
les gendarmes dans le magasin du sieur Gérin. Le com- 
missaire ordonna aux gendarmes de conduire M. Gé- 
rin à la commune. Son épouse lui défendit d'y aller; 
' le commissaire intima à la force armée l'ordre de con- 
. duire madame Gérin au violon. Celle-ci répliqua qu'ils 
iXien avaient pas le droit ; puis elle ajouta : « Est-ce que 
'•vous voudriez empêcher de vendre le livre qui parle 
Ae l'assassinat commis par Mingrat, dont ma sœur a 
•été la victime? » Les gendarmes étaient dans le maga- 
*ïsin quand je suis arrivé. 

, . Madame veus^e Goder. J'étais dans le magasin de 
M. Gérin quand le commissaire de police y est venu 
pour saisir les livres qu'on y vendait. M. le commis- 
saire n'était point alors décoré de son écharpe; il ne la 
prit que lorsqu'il vit que madame Gérin ne voulait pas 
lui laisser saisir ses livres. Je ne l'ai point entendue lui 
adresser aucun propos outrageans, seulement elle lui 
a dit, en le voyant emporter ses livres : « Vous êtes donc 
le protecteur du curé Mingi at? Trente commissaires de 
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police comme vous ne me feraient pas peur, parce que 
je suis honnête femme.» Avant celte sortie de madame 
Gérin, le commissaire lui avait dit, à plusieurs reprises, 
qu'elle le lui paierait. 

Le témoin , interpellé sur la question de savoir si le 
refus de madame Gérin de lui laisser emporter les li- 
vres n'était pas motivé sur celui que faisait le commis- 
saire de police lui-même de lui donner copie de son 
procès^verbal , a répondu que oui, et que M. Gérirf 
étant arrivé sur ces entrefaites, il lui offrit une plume 
et de l'encre pour le rédiger. Madame Goder termine 
sa déposition en ajoutant que madame Gérin avait plu- 
sieurs fois réclamé l'exhibition de l'ôrdre de saisir. 

. Api^s l'audition de ces deux témoins M. l'avocat du 
roi demande un délai afin d'en faire entencU e de nou- 
yeaux; et* malgré Me Tirant, chargé de la défense de 
la prévenue, le tribunal ordonne la remise à huitaine, 
motivée en outre sur l'absence d uu second substitut da 
procureur du roi, le premier, présent à l'audience, re- 
fusant de le remplacer. 

Madame Gérin allait être reconduite en prison par 
les deux gendarmes qui l'avaient déjà accompagnée, 
lorsqu'elle s'avance vers M. le président en fondant en 
larmes : « M. le président, s'écrie- t-elle d'une voix 
entrecoupée par les sanglots, je dois enfin me plain- 
dre : on me tourmente de mille manières en prison, 
on me menace du cachot pour le reste de mes jours. » 

M» le président, avec bonté. Qui vous tourmente 
ainsi , madame ? • — Rép. Les prêtres, monsieur, qui 
sont sans cesse autour de moi. 
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■' nU dU&élei diacat les joaniAi|&cLii4«aq)6> de 
peindre rémotion pénible qnt celte ej^elanilicafit pé- 

nëtrei dans le cœur des nombreux habitons que cette 
.ca«»&ei .aYliit Attirég^ p ll^pÊtait que tnlinoal parta^- 
gea celte' émotion, car madame Gétia fut dânmssée 

pour quelque temps des obsessions qu'elle avait eu à 

u^'afiaîre ^efttkiaaiowveatr'iGtppèlée à Fanettenoeldit 1 1 

août) et les t<iaioiuâ à cliaii^e anivcuL ea auiubrc^ ua 
seul téoMimèdéàÉaÊg^J^^ 

M. Gér'm, je vis passer les gardes deia vuie avee beau^ 
C9iip.d'exemplaiie& soo^ Jb bras. JTaïvançai tiYec M« Laf 
rabiie ( premier témoin entenda) vers le magasin: ide 
madame Gérin* Le commissaire de police y était avec 
4«ux gendarmes. La préVénM disait qu'elle DMmwit 
pas liiiÉbûliijjii Niort des protecfeenra de MingrAà^ 
mot^ le commissaire de police commanda aux gendar- 
mes de s'emparer de madame Gérin, en lui jlisant 
qu'eUe le Jul paierait; elle lui répondit qu^elle M le 
craignait pas, quelle était honnête femme. » 
* On pnoûèda à l'aivlition des témoins à charge* 

Pierre CôiAdreau^ pvmier gendarme. Le 27 jaUlet 
dernier, vei'S trois heuxes, on nous envoie ti'ouver le 
^mmissaire de fiolice» qui disait, à ses deux gardes: 
Enlevés ces livrm Madame Gérin rihterrompiten di^ 
sant : a Ah! vous suut,enez le crime, vous voulez em-* 
pèdif r de saisir Touvrage qui rappelle l'assassinat de 
ma. beUe-soeur :. soyez peisnadé que voits.troaverea 
place dans mon livre. » £Ue paraissait animée, et il 



me sembk qu elle voulait injurier le conuuissaii^e de 
polie» eû s'esprimant ainsi. 

Féitt, seeond gendanne; Après awfar renda compte 
du même propos que le témoin piéc^dent^ il ajoute : 
outre, je ïai entendne dire que M. le substitatdit 
procureur do roi ne savait pas grand' clMiee. Je n'ai pi^ 
tiop fait attention aux autres propos qui se tenaient. 
Il y avait devant le magasin ttn iasyoïblMnf^t ooAsi- 
d^*abley fermé pouriî plus ^raiîdè partie d^eiifaiiÀ^; 

Jacques Màjr^ gariiç ûb^p^^tr&À^^iorty acconïpa^ 
gnait le commissaire de pdlicéidiéa-madame Oérin 9 il 
aida à* déposer au milieu de son magasiu lés exem* 
plaires du Précis historiqne.^m ï ordre du commis- 
sains, on se disposait à les luever, quand ia préveoua 
dit, en s'y opposant, qu'elle n'ëlak pas fichée de ceClé 
aventure, que le commissaire était le protecteur des 
soâérats et dea^ brigands. Il Ta également entendue 
parler inrévéreotieosement^das'capadtës île. M. le sub- 
stitut. * ' ^ r • <^ r.;^^ - , 

FéUx Lwntx, garde ni€«â*y'est le témoin le plus 
important de ceux produits par raccusation, et, comme 
on le verra, malgré la prudence sa déposition, il Dé ^ 
s*acoorde pas con^ilètemant avec ks précédens. 

« Le 27 jvsllet dernier» dit41, M. le commissaire de 
police m'envoya chercher, chez M. Gérin, un ouvrage 
intitulé : Précis historique de Mingrut, Je my rendis. 
Cette dame m'en confia un que je portai à M. le com- 
missaire de paUce, et une heure après environ j'y re- 
tournai avec lui , accompagné du garde Aoy . Le coa^ 
missaire demanda à voir les exemplaires de Touvrage 
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qu'elle posse'dait; elle les lui donna, et nous reçûmes 
Tordre de les saisir. Mais madame Gérin s'y opposa for- 
tement en disant que c'était sa propriété'. Sur ce refus, 
le commissaire sortit pour requérir la gendarmerie. 
Madame Gérin dit qu'elle n'était pas fâchée de cette 
scène, que ce serait un article de plus dans son livre. 
Au retour de M. Duval, et en présence du gendarme, 
elle lui répéta ce dernier propos, en ajoutant qu'elle 
le ferait figurer comme le protecteur des brigands et 
du curé assassin Mingrat. Je n'ai point entendu que 
madame Gérin ait tenu ce dernier discours pendant 
l'absence du commissaire de police, et pourtant, étant 
placé tout près d'elle dans le magasin, je n'aurais pas 
manqué de l'entendre. Je n'ai point remarqué si pen- 
dant tous ces débats M. Duval avait son écliarpe, mais 
je la lui ai vue lorsqu'il est sorti de la maison. Madame 
Gérin a dit qu'elle exigeait copie du procès-verbal; 
qu'il fallait qu'il se fît chez elle ; son mari offrit vaine- 
ment de l'encre et du papier au commissaire de police 
pour qu'il le rédigeât, il s'y refusa complètement. 

Les témoins entendus, ouï M. l'avocat du roi , et 
Me Tirant) défenseur de la prévenue, le tribunal, 
après cinq quarts d'heure de délibération, considérant 
qu'il y avait eu des injures adressées au commissaire 
de police, mais qu'il y avait des circonstances atté- 
nuantes, condamna madame Gérin à quinze jours de 
prison. Mais sur l'appel à minimd du ministère public, 
la cause fut renvoyée devant la Cour royale de Poitiers. 
De son côté madame Gérin s'était pourvue contre la 
décision des juges de Niort. t 
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Reconduite en prison après son arrêt de condamna- 
tion, eJle reçut bientôt assignation à comparaître de- 
vant la Cour royale de Poitiers. Elle apprit en même 
temps qu'elle devait être escorte'e par la gendarmerie. 
M. Gërin, dont le cœur ëtait navré par les coups suc- 
cessifs qu'il venait de recevoir, obtint, à force d'instance 
et de sollicitations, et comme faveur spéciale, que son 
épouse fit le trajet de Niort à Poitiers en diligence^ 
escortée par un gendarme, dont il paierait les frais. 
Le 28 août elle arriva dans celle dernière ville, et fut 
réintégrée dans la maison d'arrêté 

Le 1*' septembre, après l'exposé âe la cause , Per- 
vinquière, chargé des intérêts de madame Gérin, sou- 
tint, avec autant de logique que de clarté, d'abord que 
le commissaire de police n'était pas revêtu de son 
écharpe Jorsqu'il était venu dans le magasin ; que cela 
résultait des dépositions des deux témoins entendus de- 
vant le tribunal de Niort; que la dame Gérin, étran- 
gère à celte ville, ne pouvait connaître la qualité du 
commissaire de police. Il en tira la conséquence qu'il 
n'y avait point de délit, puisque la dame Gérin n'avait 
pas pu avoir l'intention d'outrager le commissaire de 
police dans l'exercice de ses fonctions. ^ . 

Subsidiairement, il invoqua plusieurs circonstances 
atténuantes. « L'assassin de Marie Charnalet, soeur de 
Gérin, dit-il, n'a pas encore subi la peine due à son 
crime. La dame Gérin a paru trouver extraordinaire 
qu'on voulût l'empêcher de distribuer et lui enlever 
une brochure dont eUe est propriétaire, et qui n'a pour 
but que de faire connaître au public le détail du for- 
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fait dont Mingrat s'est rendu coupable. Elle a demandé 
lexiiibition de l'ordre en vertu duquel on progedait à 
la saisie. Le commissaire de police a refusé de le lui 
montrer. Il s est également refusé à dresser son procès- 
verbal dans le magasin, quoiqu'on lui offrît tout ce qui 
était nécessaire pour le rédiger. De plus, il s'est retiré 
en menaçant la dame Gérin, en lui disant, à plusieurs 
reprises, quelle le lui paierait. D'un autre côté, les 
propos que l'on impute à la dame Gérin n'ont pas été 
tenus publiquement, c'est dans l'intérieur du magasin 
que la scène s'est passée. L'outrage, s'il y a vraiment 
outrage, n'a donc pas le caractère de gravité qu'on 
voudrait lui donner.» > 
Le ministère public soutint l'accusation avec force, 
et conclut à une peine infiniment plus grave que 
celle prononcée par les premiers juges; mais la Cour, 
considérant l'existence des circonstances atténuantes 
invoquées par le défenseur, confirma purement et simr 
plement le jugement dont était appel. ,4, 
Nonobstant la confirVnation de la sentence des pre- 
mier juges prononcée, la saisie des livres avait eu lieu; 
mais il n'y avait eu aucun jugement prononcé à cet 

' égard. Gérin avait demandé un délai de trois semaines 
pour se procurer différentes pièces nécessaires à sa dé- 
fense, qui prouveraient qu'il était propriétaire du Pré- 
cis historique saisi à son magasin, et que ce livre avait 

. été publié pour sa justification. Ce délai lui avait été ac- 
cordé, et, en attendant que la cause fût appelée, on lui 
signifia que son épouse serait reconduite sous escorte 
à Niort, pour l'exécution de l'arrêt prononcé. Mais> 
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avant de quitter Poitiers, la vérité nous fait une loi de 
payer tin juste tribut d'hommages à un respectable 
pasteur, M. Pascal , vicaire de Saint-Hilaire , dont la 
conduite, la bonté, les soins paternels et obligeans, la 
charité évangélique, et les bienveillantes consolations, 
contribuèrent à rendre moins amers les douloureux 
momens de captivité auxquels madame Gérin avait e'ié 
condamnée. Cest encore aux renseignemens que nous 
a fournis M. Gérin que nous empruntons ces détails. 
Nous nous empressons de les recueillir, afin de ti'ouver 
matière à répéter encore que les exhortations de la 
bienveillance sont plus capables de calmer les irritations 
d'un cœur ulcéré, que ces mesures haineuses par les- 
quelles les minces agens de Tautorité cherchent à fixer 
les regards et les faveurs du pouvoir auquel ils se dé* 
vouent. Ce vertueux pasteur, loin de parler à madame 
Gérin du sujet de sa captivité, se contenta de la plain- 
dre, de Texhorter à la patience : « Je ferai, lui disait-il, 
des vœux pour voir arriver le terme de vos chagrins, a 
Le jour du départ de madame Gérin arriva : cette 
fois elle ne put obtenir la faveur d'être reconduite ctè 
diligence, sous la surveillance d'un gendarme : quelles 
qu'eussent été les propositions de son mari , on se refusax 
de les entendre; il lui fallut souffrir l'humiliation d'une 
escorte, comme une criminelle; heureusement que par- 
tout sur son passage elle rencontrait des marques non 
équivoques de l'intérêt que le public prenait à sa si- * 
tuation : à chaque village qu'elle traversa, les liabitans 
rassemblés lui témoignaient la part qu'ils prenaient à ses 
peines, et gémissaient, en silence, des mesures rigou- 
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reuses employées contre une femme condamnée, après 
deux audiences solennelles, à quinze jours de déten- 
tion. « A Lusignan surtout, nous raconte Gérin lui- 
même, la foule se précipita autour de la voiture de 
mon épouse pour la voir de plus près et lui ofi'rir ses 
services, ovation nouvelle dans un pays oh elle n'était 
connue que par ce que la voix publique avait raconté 
de son procès et des raalbeurs de sa famille. « La dili- 
gence qui précédait la charrette où madame Gérin avait 
été placée avait annoncé son arrivée prochaine; alors 
les habitans de se rassembler comme pour assister à 
un spectacle extraordinaire : il est vrai qu'à quelques 
égards, il avait au moins l'attrait de la nouveauté. Plu- 
sieurs personnes de ce petit bourg proposèrent à ma- 
dame Gérin de lui porter un lit dans sa prison : on eut 
dit, âii nombre d'oiTres de cette nature qui lui furent 
faites, qu'ils auraient tenu à honneur de diminuer au- 
tant qu'il était en leur pouvoir l'impression défavorable 
que devait léguer h sa mémoire le souvenir des afflic- 
tions qu'elle avait ressenties dans leurs contrées. 

Pour la première fois, dans les notes qui nous sont 
soumises, nous lisons qu'elle eut à se louer d'un geôlier, 
et c'est celui de Lusignan dont il s'agit : à son arrivée 
au greffe, celui-ci lui permit de respirer un instant en 
liberté devant la porte de la prison, oii se trouvait une 
promenade publifjue. Pendant cette nuit de captivité 
madame Gérin n'eut encore qu'à se louer des égards 
du concierge-greflier de la prison. Le lendemain, à la 
pointe du jour, la captive reçut l'ordre de se mettre en 
route: et, comme l'autorité s'était aperçue qu'elle avait 
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été à Lusignan Tobjet d'une attootioD toute partice- 
lière, que sa préseaoMvait été le sigudL d'attroopeineiis 

dans lesquels on murmurait les mots ^arbitraire et de 
vejgatian^ ou lui ordonna de partir seule, à Tavance, 
ie rtfMwant bien toutefois do ne point la perdre de 
vue. Le 4 sc])lembre, madame Gërin arriva à Saiot- 
Majience : même foule , mêmes égards des habitans et 
du conciërgésde la prison ? le sort de la réthasé-senir 
blait s'amc^liorer. Gérin lui-même, jusqu'ici Tobjet de 
f animadversion de tout ce qui poitak le nom d'auto* 
niéy de police, n*eut qu*à se louer dee ^sds du com- 
missaire de police de cette ville : ce dernier poussa 
même Tattention jusqu'à le recomman^n* aux bons 
soins de son b6leKer. Ge fat* ainsi que mudame &ënn 
arriva à Niort, où elle retrouva ses fers, sa prison, ses 
douleurs, moins cependant les obsessions de Tau* 
mteier. ^ . 

Ce fut le 22 septembre quVclata le nouveau procès 
dont, comme nous Tarons dit, Gérin avait obtenu 
la remise : il M i^agissait plus maintenant ^ue de savoir 
s'il pourrait vendre et distribuer le Précis historique 
de Mingrai, qu'on lui avait saisi. Cette allai re était 
cFautant plus importante, que le suoeès de Gérîa disait 
implicitement que la saisie opërëe chez lui, saisie qui 
avait amené la captivité de son épofise., était arbi* 
traire. 

A cette audience M. Favocat du roi soutînt la pré- 
vention, en s'appuyant principalement sur un arrêt de 
la Cour de casmtion qui déclare eacote en vigueur le 
règlement sur la librairie du mois de février 1783. 

» 
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M® Tirant aîné, qui, dans le procès de madame 
GëriD y avait montré toute la noblesse de aon oaractère 

nnie à la force d'un beau talent^ ^atMeba à dëti-uire 
toutes le» objeclîoiis du ministère public^ avec une 
graiide. force, de logupus et. nnp félpqmMé rapide et 
antmdf/lfeëaavoîr appuyé se j U s Éeitn ik» MrleadiflS^ 
rentes loi&qui régissent la matière, il a dciiui avec soin 
ce ^'ëUit la prolesnoQ fèrlibraive^ isjo^^ 
maHtemsde.oétte^fimiillesi-dig^ d*inlëvéty«^ ajouté 
que, li èi e, hcrilier (i) de 1» victime massacrée sans 
avoir laissé d'ailiit» y M. Gérin,' eeuveit de glorieuses 
«bntriçeaiièçiies eb fkoe des eimem»^ payr, «ielt 

dû repousser, avec toute' 1 iiidlgnatioi) que prête une 
noble énergie, la calomnie qu'il avait trouvée à son 
retonfedaiiis 4ieéti>yiatÊhk €ar,*diMkéi tèaniiiaàir;: tous 
lee genres de crime semblent s'êtf^r^contrés dâiliiteet 
horrible assassinat; le frère qui plei^-aïf sa sœur iut 
lai^mémeaoewBë defiratncider;.;'»^^^'^ >'/ >-/ <^!}^h 
Lt jugement «aDdMnma là dBstifiction établie par 

l'avocat entre le librnii e et l'ijoninie ^jui ileti it l'în- 
iamie dans nniiiyrej v engeant » autant est^ea 
lttt> wemëmoireclièiie éCMirëeSi' ftt * • 'h.- .v* 

Attendu , déclara le tril)Lirial, que le prévenu Gérin 
n'est oi libraire, oi crieiir. Ai itfocanteuff de livres ;^^(U6 
dès ima les loireilé^sfie abelfptrdMMptllnpèn^ 

— ■ , „' : —f—TT^. »l 

OérÏD , bieu lom dr ptoiitAit iiti iilUilH , aida du tiH Ixiiiri^e 
sou beau-frère. CVsl un tait qiir nous croyons devoir ronsîgnf^r i<;i, en 
exprimant le vœu bien sincère que dharnalet veuille bien s'en sou- 
venir. 1 »■ , ■ . i - • . * • ' - • * ■; ■ ■ •' ■ ' '.v • •• V, • ' • \- 

n. »s 
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applicables, ki Cour le renvoie 4m$ frais des fins de 
la plainte. » 

Ainsi se terminèrent ces scandaleux dëbats*, qui , il 
fout bâen le dire, tournèrent tous à la confusion de 
ceux qui les avaient provoqués. Gérin, renvoyë de 

raccnsation qui pesait sur lui , dut croire qu'il pouvait 
désormais vendre et distribuer paisiblement ia notice 
4Nir Bfingrat, obfet de si vives récriminations; erreur: 
acquitté à Niort, ville où sans doute rindulg^ence ne 
lavait point accueilli; plus tard, également innocenté 
à NanteS) m lui mscita à Rennes un procès pour le 

méiiie motif; procès qui craiilcurs n'avait lieu que sur 
rappel du procureur du roi de liantes, appelant de la 
décision des premiers juges» 

Me Bernard, charge' de la défense de Gérin devant 
cette Cour, après avoir ti^acé un tableau rapide et tou- 
chant du crime de Mingrat, et donné à son dient les 
justes éloges qu'il méritait pour avoir courageusement 
poursuivi la vengeance légale du meurtre de sa sœur, 
aborda la question de droit, question grave et d^à plu- 
sieurs fois résolue à l'avantage des prévenus, par les 
Cours royales de Paris et d'Orléans. Puis, invoquant 
plusieurs arrêts de la Cour de cassatten, il conclnt, à la 
suite d'une série de raisonnemens forts de logique, que 
jusque là il n'était plus permis de poursuivre ceux qui 
se livraient à la profession de la librairie'sans brevet. 
M. favocat général Reitnarec, admettant les conclu- 
sions de Bernard, conclut à la confirmation du ju- 
gement du tribunal de Nantes, et la Cour, après des 
considérons développé avec une rare précision , sans 
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s*arréter aux motifs des premiers juges, mit l'appella- 
tion au.néant. 

. Par ces arrêts successifs Gérin se ti'ouva à Tabri de 
toutespoursuites, et put librement distribuer lelivrequi 
racontait les principales circonstances du meurtre i^t 
sa sœur. Cependant^ comme ce n^est pas tout profit que 
de braver certaines opinions et d'attaquer même avec 
raison un membre de certain parti^.on lui suscita de. 
Tionvelles tribulations. Ce fut son adresse que Fon trouva 
répréiiensibie^ à elle seule, elle comprenait la substance 
d^tmYolumeijiuFrèredelaFietimeduouréMingr^ 
La police correctionnelle de Gaën le condamna à trois 
jours de prison, en lui intimant Tordie de l'enlever^ et,, 
dans d*autres villes, la réputation qui Tavait précédé, 
et renseigne elle-même, le mirent en butte à de nou- 
velles tribulations; voici à ce sujet une lettre quil éa> 
vit du Mans à l'un de ses coirespondans^ 

« MoNsœmt ***, 

» Nous sommes arrivés au Mans pour la foire, dans. 

la conviction que nous pourrions nous y livrer tran- 
quillement à notre commerce ; mais M* le maire n*a 
pas plutôt appris, par le bruit public, notre arrivée, 
qu'il a fait défendre à l'adjoint de nous donner un em- 
placement: en vain nous avons réclamé, nou&lui avons 
fait voir que, puisqu'il restait encore des places vacantes, 
il y avait dans ce refus au moins de la mauvaise volonté. 
Vous ferez ce que vou^ voudrez, a répondu M. Fad- 
joint Jannard, maia on ne vous accordera point dfem- 
placement. . . , . 
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j> Je sais (jue si j'avais consenti k ne pas vendre le 
Précis historique j et à changer d'enseigne , cette per» 
nisrion m'aurait M donnée; mtàêf en dktritmaDt cette 

notice, j'use d'un droit que plusieurs arrêts successifs 
m'ont reœnnu; et, quelles que soient désormais les h- 
gv^unde rantorilë^ ksmenaceByîeneoèderai pas, c'est 

un parti pris. Mingrat paraît être pour toujours à Tabri 
de la condamnation qui pèse sur lui , ma sœur n'est pas 
▼engëe , la publicité de son in&mie noos fera înstice de 

la protection qui 1 environne. » 

Après avoir quitté le Mans, M. Gërin se dirigea vers 
Angeis, où il rencontra les mêmes difficobéi; enfin, et 

c'est un fait que nous tenons de Gërin lui-même, ces 
exactions d'un nouveau genre le mirent souvent dans 
\la nécessité de vendre au poids ses bijoux d'or, afin 

de pouvoir exister. Ainsi, atteinte à sa liberté, toit à sa 
bourse, tout se rencontre dans cette i^union de cir- 
constances ; son honneur seul est resté pur des tracasi* 
séries qu'on lui a suscitées ; encore n'a-t-il pas tenu à 
Tesprit de parti de lui ravir, par de perfides iosimu^ 
tionSf le seul bien qui lui restât 

En continuant ses voyages, M. Gërin entra dans la 
Vendée. Lespersécutions antérieures auxquelles il avait 
été en butte ae laiaèrent pas de lui donner qndque& 
craintes sur le sort qui l'attendait dans des contrëes 
présentées par certains hommes comme £iciles à fana^ 
tiser; «nais, cboat remarquable, il j trouva assistance et 
protection; autorités^ liabitans, tous s'empressèrent à 
Tenvi de lui témoigner la part que l'on prenait a ses 
peines^ comme s'ils eussent voulu donner un déÉie n t i 
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aux insinuations dkigées contre eux. Cet accueil fait à 
M« Gérin^ an terme de son voyage, n*a pas peu con- 
tribué à calmer ses ennais, et la tranquillité qu'il a de- 
puis manifestée, le silence qu'il a gardé sur toutes les 
amertumes qu'il a en à essuyer, disent plus haut que 
des protestations solennelles, que son intention ne fut 
jamais d^occuper l'opinion publique pour le plaisir d*y 
porter le scandale du désordre. 

Nous ne reviendrons plus maintenant sur le coup 
terrible qu'une réunion d'autant d'événemens funestes 
dut porter à la fortune de Gérin. Si, moins constant à 
Tamitié fraternelle, il avait consenti à écouter certaines 
propositions, peut-être cet échec eùt-il été réparé ^ mais 
il a constamment préféré, et nous Ten félidtons, rester 
fidèle au culte des souvenirs. Bien des gens, moins à 
plaindie que lui, se seraient servis de ce prétexte pour 
faire un appel à la générosité de leurs concitoyens, 
M. Gérin ne Ta pas fait, et en cela il n*en est que plus 
estimable. Ces protections du parti libéral, dont on a 
tant parlé, ne sont point tombées sur lui : en agissant 
contre Tassassin de Marie, le frère de cette infortunée 
n a point eu en vue le désir de refaire sa fortune. 

La durée de ses maux, sa constance à poursuivre le 
meurtrier de sa soéur, n'ont en d'autre effet que de faire 
déplorer ses soufirances par tous les gens de bien, et 
applaudir au dangereux courage d'entre en lice con- 
tre un ennemi si puissamment protégé. 

Nous n'avons point cru devoir parler, dans ce récit 
déjà long, des pièges tendus à Gérin; le mystère qui 
couvrit ces embûches n'est point soulevé. H eût été po»* 
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sible d'indiquer les instrumeos el les ressorts mis ea 
usage pour le compromettre^ mais il est préférable de 
vouer au mépris du silence ces misérables agens des 
▼engeances personnelles , qui croient trouver dans un 
peu d'or la compensation de Tinfamie. 



FIN DU PROCÈS DU CURÉ MXSGSLÂT, 
ET DU TOXB DEUXIÈME. 



Digrtized by Google 



On trouve chez le même libraire : 
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